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    CHAPITRE PREMIER


    — J’ai besoin de parler à un fantôme.


    Adeline Greenfield, qui était en train de verser du thé dans ses tasses en porcelaine, suspendit son geste et leva les yeux sur moi.


    — J’avais pourtant l’impression que vous en étiez déjà capable.


    Sa voix, tout comme son apparence, était tout ce qu’il y avait de plus banal. Avec ses cheveux gris coupés court, son visage marqué par les ans et ses formes généreuses, elle m’évoquait la grand-mère typique des séries télévisées. Seuls ses yeux bleus, ou plutôt le pouvoir qu’ils dégageaient, la trahissaient. Adeline Greenfield était une sorcière, qui plus est puissante et brillante.


    — Non. Enfin, je peux les entendre, c’est vrai. Et il m’arrive parfois de les voir, mais eux ne semblent pas m’entendre ni se rendre compte de ma présence. (Je grimaçai.) Je me disais qu’en me trouvant sur le même plan qu’eux, grâce au voyage astral, ça me faciliterait peut-être la tâche.


    — C’est possible. (Elle reposa la théière, l’air perplexe.) Pourtant vous avez aidé le Bosquet à se débarrasser d’un fantôme encombrant, non ?


    Le Bosquet était l’endroit, à Melbourne, où les sorcières conservaient des siècles de savoir, des sorts et tout ce qui se rapportait de près ou de loin à la sorcellerie.


    — Oui, sauf qu’il ne s’agissait pas vraiment d’un fantôme, plutôt d’une âme qui ne se décidait pas à poursuivre sa route.


    — En général les âmes ne peuvent pas interagir avec ce monde.


    — En effet, mais le Bosquet est un lieu de pouvoir, ce qui leur permet de faire des choses qui seraient impossibles ailleurs.


    Elle approuva d’un hochement de tête.


    — Il est tout de même étrange que vous n’arriviez pas à communiquer avec les fantômes comme le faisait votre mère, elle m’avait affirmé que vous aviez le don.


    Je haussai les sourcils, surprise.


    — Vous connaissiez maman ?


    Elle sourit.


    — Les personnes réellement capables de dialoguer avec les morts sont rares, donc oui, je la connaissais. Nous déjeunions parfois ensemble.


    Je fus étonnée de l’apprendre. Mais je suppose qu’il y avait beaucoup de choses que j’ignorais au sujet de ma mère, et que je ne saurais jamais étant donné qu’elle avait été tuée. La douleur me submergea et altéra brièvement ma voix.


    — Peu importe ce qu’elle croyait, ils ne me parlent pas.


    — Les fantômes peuvent être des créatures contrariantes, confirma-t-elle. Et, bien souvent, ils refusent de reconnaître qu’ils sont morts.


    — En quoi faire comme si je n’existais pas les aide-t-il à nier leur état ?


    Elle mit deux sucres dans chaque tasse et remua délicatement le thé.


    — Ce sont des défunts. Leur esprit n’est plus aussi fonctionnel que de leur vivant, et c’est encore plus vrai pour ceux qui ont été assassinés.


    — Je n’ai pas dit que celui qui m’intéressait avait été assassiné.


    — C’était inutile. Les ennuis assombrissent votre chemin, mon chou. Il est donc facile d’en déduire que si vous voulez parler à une personne décédée, c’est parce qu’elle a quitté ce monde avant son heure. Autrement, votre Faucheur aurait été en mesure d’obtenir les réponses que vous recherchez. (Elle me tendit une tasse, puis regarda par-dessus mon épaule droite.) D’ailleurs, je vous serais reconnaissante de vous montrer. Il est très impoli de rôder ainsi à la frontière des limbes.


    Une vague de chaleur déferla sur ma peau, et Azriel se matérialisa. Il n’était pas exactement un Faucheur – car ces derniers guidaient les âmes –, il était bien plus que ça, ou bien moins, si on se basait sur son ressenti. Azriel était un Mijai, un ange des ténèbres qui chassait et exécutait les créatures qui s’échappaient de l’enfer.


    Mais sa cible actuelle n’était ni un démon ni un esprit, même si nous avions récemment eu à en traquer un qui avait bien failli me faire la peau avant que je le tue. C’était d’ailleurs pour cette raison que je me déplaçais en ce moment comme une personne âgée. Tout mon corps était encore douloureux. J’avais beau être à moitié lycanthrope, je guérissais moins vite qu’eux. J’étais également incapable de me changer en louve, et la pleine lune n’avait absolument aucune influence sur moi.


    J’aurais pu me soigner en me transformant en Aedh, mais une telle métamorphose demandait de l’énergie, et je n’en avais pas assez.


    — C’est mieux ainsi, approuva Adeline. Puis-je vous offrir une tasse de thé, jeune homme ?


    — Non, merci.


    La pointe d’amusement perceptible dans la voix mélodieuse d’Azriel me fit l’effet d’une douce caresse, et un frisson de désir me parcourut.


    Adeline prit sa tasse, son visage avenant affichant de nouveau une expression perplexe.


    — Pourquoi portez-vous une épée, Faucheur ? Cette demeure n’abrite aucune menace.


    — Non, en effet.


    Quand il devint évident qu’il n’en dirait pas davantage, Adeline se tourna vers moi, le regard interrogateur.


    — Il porte une épée parce qu’il m’aide à traquer…


    Je m’interrompis, hésitante. Pour des raisons de sécurité, je ne pouvais pas tout lui raconter. Mais d’un autre côté, si j’avais l’intention d’obtenir son aide, je lui devais une explication.


    — … des prêtres renégats, qui sont à la recherche des clés pour fermer définitivement les portes de l’enfer et du paradis.


    Elle haussa les sourcils, surprise.


    — Pourquoi voudraient-ils faire une chose pareille ?


    — Parce qu’ils ne sont pas de ce monde.


    Il s’agissait d’Aedhs, des êtres d’énergie qui demeuraient dans les limbes, le territoire séparant notre monde de l’enfer et du paradis. La lumière et les ténèbres, comme ils préféraient les appeler. Contrairement aux Faucheurs qui avaient prospéré, les Aedhs s’étaient presque complètement éteints, à l’exception d’un groupe de prêtres dissidents, les Raziqs.


    — Ils ont décidé qu’il serait plus facile d’empêcher toutes les âmes de traverser, plutôt que de continuer à protéger les portails des démons qui essaient occasionnellement de les franchir.


    Elle se renfrogna.


    — S’ils font ça, aucune âme ne pourra passer dans l’au-delà afin de se réincarner ensuite.


    — En effet, mais ça leur est égal.


    — Pourtant le nombre de démons à s’évader de l’enfer doit être insignifiant comparé au chaos que causerait la fermeture définitive des portes.


    — Les prêtres Aedhs s’en moquent.


    Tout comme ils se moquaient de l’humanité en général et des bébés qui naîtraient sans âme pour n’être rien de plus que des tas de chair inanimés.


    — Tout ce qu’ils veulent, c’est mettre fin à leur servitude.


    D’ailleurs c’était pour cette raison que je m’étais retrouvée embarquée dans cette galère. Les Raziqs avaient conçu trois clés permettant d’ouvrir ou de fermer définitivement les portes. Seulement, mon père, qui avait participé à leur fabrication, les avait dérobées. Puis il s’était arrangé pour qu’elles soient cachées de telle sorte que même lui ne connaissait que leur emplacement approximatif. Cependant, le voleur étant désormais incapable de s’incarner, il avait besoin de moi pour faire les recherches sur le terrain, car seul quelqu’un de son sang pouvait détecter les clés.


    À dire vrai, tout le monde avait besoin de moi, les Raziqs, les Faucheurs, le Grand Conseil des vampires… Tous voulaient les clés, et pour des raisons très différentes.


    — C’est pour ça que vous souhaitez parler à ce fantôme ? Il est au courant pour les clés ? demanda Adeline.


    J’hésitai avant de répondre.


    — Non. Mais il se peut qu’il détienne des informations sur un sorcier pratiquant la magie noire qui, lui, serait impliqué dans cette histoire. Nous l’avons questionné quand il était encore vivant, mais quelqu’un de particulièrement puissant avait bloqué certaines zones de sa mémoire. Nous espérons que la mort a fait disparaître ces blocages.


    — C’est plutôt léger, comme espoir.


    — Mais c’est toujours mieux que rien.


    Je bus une gorgée de thé dont le goût amer me fit frissonner, puis reposai la tasse. Ce breuvage n’avait jamais figuré parmi mes préférés.


    — Quand souhaitez-vous le contacter ?


    — Maintenant, si possible.


    Elle se renfrogna de nouveau.


    — Votre niveau d’énergie est extrêmement bas. En général, il vaut mieux éviter…


    — Adeline, l’interrompis-je doucement. Je n’aurais peut-être pas d’autre occasion.


    D’autant que mon père m’avait donné pour consigne de récupérer un message à la gare de Southern Cross un peu plus tard dans la matinée, et qu’il était impossible de prédire ce qui se passerait après ça. Mais, si je me référais aux fois précédentes, ça allait très probablement mal tourner.


    Elle me dévisagea pendant plusieurs minutes.


    — Si vous insistez, alors je dois vous aider, même si je trouve ça risqué.


    — Vous devez m’aider ? répétai-je, perplexe. À vous entendre, on pourrait croire qu’on vous en a donné l’ordre.


    — C’est le cas en effet, et l’ordre vient de Kiandra en personne. Vous avez de puissants alliés, jeune fille, ajouta-t-elle d’un air pensif.


    Cela me surprit. Kiandra, la sorcière à la tête du Bosquet, m’avait aidée à plusieurs reprises, mais toujours à ma demande. Qu’elle prenne à présent les devants semblait indiquer qu’elle en savait plus sur la situation que je l’avais cru.


    — A-t-elle précisé pourquoi ?


    — Elle a seulement dit qu’il était de notre devoir de vous aider quand nous le pouvions, car votre quête pouvait avoir de graves répercussions sur nous tous.


    Kiandra était donc au courant de l’existence des clés et du fait que nous étions à leur recherche. Ce qui n’était pas si étonnant après tout : on pouvait difficilement arriver à la position qu’elle occupait sans avoir acquis un minimum de connaissances au sujet des limbes et de ses habitants.


    — C’est pour cette raison que j’ai besoin de le faire maintenant, Adeline.


    Elle continua à me dévisager d’un air inquiet.


    — Que savez-vous du voyage astral ?


    — Pas grand-chose. Je suppose que ça ne doit pas être très différent de quand je parcours les limbes.


    — Pas vraiment. Le voyage astral, c’est votre esprit qui se déplace dans notre monde, alors que les limbes ne sont qu’une espèce de désert que traversent les âmes pour rejoindre le paradis ou l’enfer. Mais il y a quelques règles et dangers dont vous devez être informée avant de vous lancer.


    Ayant parcouru les limbes à de nombreuses reprises, je savais qu’elles étaient tout sauf désertes, car les Faucheurs y habitaient.


    — C’est souvent le cas quand on quitte ce plan.


    — Oui. (Elle marqua une pause.) Sur le plan astral, la pensée est un moyen de locomotion, mais aussi votre pire ennemie. Si vous voulez vous rendre quelque part, il suffit de songer à l’endroit précis pour y être aussitôt transportée. De même, si vous avez peur, vous pouvez instantanément générer un vrai cauchemar.


    J’acquiesçai d’un hochement de tête.


    Elle poursuivit :


    — Attention, toute pensée relative à votre corps vous y ramènera. Y compris la crainte d’être physiquement blessée d’une façon ou d’une autre.


    — Si je ne peux ni parler ni bouger, comment vais-je interroger mon fantôme ? demandai-je perplexe.


    — Je n’ai pas dit que vous ne pouviez pas bouger, et pour ce qui est des questions vous n’aurez qu’à les penser, comme pour les déplacements. C’est clair ?


    — Comme du jus de chaussette.


    L’inquiétude dans son regard s’intensifia.


    — Le plan astral est habité par deux types d’esprits : ceux qui, pour une raison quelconque, ne sont pas passés dans l’au-delà, et les autres voyageurs astraux. C’est comme de marcher dans la rue, vous n’avez aucun contrôle sur les gens qui s’y trouvent en même temps que vous. Mais vous pouvez être assurée d’une chose : tous ne sont pas du côté des gentils.


    — Il faudra donc que je sois sur mes gardes.


    — Oui. Vu votre niveau d’énergie actuel, vous risquez d’attirer des entités malfaisantes qui pourraient vous causer des problèmes sur le plan astral, ou même vous suivre sur celui-ci.


    — Je suis capable de m’occuper de celles qui me suivraient jusqu’ici, et dans le cas contraire, Azriel s’en chargera. (Je marquai une pause.) Quels sont les autres dangers ?


    Son visage s’assombrit.


    — Vous ne pouvez pas être tuée sur le plan astral, mais il est possible d’y rester coincée. Vous pouvez aussi vous retrouver sous l’emprise de l’illusion qui vous entoure au point que ce qui vous arrive là-bas se répercute sur votre enveloppe charnelle.


    Je me renfrognai.


    — Donc, si j’imagine que je me prends une raclée pendant le voyage, je peux récolter de vrais bleus ?


    — Si l’illusion est assez puissante, oui. Et si vous demeurez piégée à l’intérieur, vous pouvez mourir.


    — Pourquoi ?


    — Parce que, intervint Azriel avant qu’Adeline ait eu le temps de répondre, l’enveloppe charnelle ne peut survivre si elle est trop longtemps privée de son âme. De plus, ton corps astral ne représente qu’une partie de cette dernière, et si tu décèdes alors qu’il est hors de ton corps, elle sera incomplète et par conséquent incapable d’accéder à l’au-delà. Tu deviendras une âme perdue.


    — Et moi qui croyais que ce serait une promenade de santé. (Je passai la main dans mes cheveux courts en souhaitant que ça puisse être le cas, ne serait-ce qu’une fois.) Finissons-en.


    Adeline jeta un rapide coup d’œil derrière moi, puis se leva.


    — Alors, venez.


    Je quittai le salon sur ses talons et je la suivis dans le couloir, mes pas résonnant légèrement sur le parquet. Azriel, quant à lui, était parfaitement silencieux, mais la chaleur de sa présence brûlait dans mon dos, chassant les frissons provoqués par l’appréhension.


    La sorcière s’arrêta devant la dernière porte sur la droite et l’ouvrit.


    — Merci d’enlever vos chaussures.


    J’obéis, et elle s’écarta en me faisant signe d’entrer. La pièce était sombre et sentait vaguement la lavande et la camomille. Mes pieds s’enfoncèrent dans un épais tapis recouvert de soie.


    — Allongez-vous confortablement.


    Je me tournai brièvement vers Azriel. Son visage ciselé était d’une beauté presque classique, mais on y percevait également la dureté d’un homme ayant livré et remporté d’innombrables batailles. Il était torse nu, sa peau dorée par le soleil mettant en valeur ses abdominaux. La sangle de cuir usée qui maintenait son épée donnait encore plus d’ampleur à ses larges épaules, et le jean noir qui moulait ses jambes fuselées laissait deviner leur puissance. Il avait la posture d’un combattant, d’un guerrier. Il assurait ma protection, ce qui l’avait déjà conduit plus d’une fois à me sauver la vie. Et il continuerait à le faire aussi longtemps qu’il aurait besoin de moi.


    Malgré tout, je ne pus m’empêcher de demander en pensée.


    — Tu seras là ?


    — Je veillerai sur ton enveloppe charnelle.


    Ses mots se diffusèrent tel un rayon de soleil dans mon esprit. Je n’étais pas télépathe, mais avec Azriel cela n’avait aucune importance. Il pouvait entendre mes pensées avec autant de clarté que si je les exprimais à voix haute. Malheureusement, je n’entendais les siennes que lorsqu’il le voulait bien.


    — Mais je ne pourrai pas te suivre. Les voyageurs astraux sont de ce monde, pas du mien. Sous cette forme, tu ne seras pour moi qu’un fantôme. Il me sera impossible d’interagir avec toi.


    — Les règles des Faucheurs ?


    — Oui. (Il sembla hésiter, et un éclair traversa ses yeux bleus vairons, une émotion si vive que l’espace d’un instant j’en eus le souffle coupé.) Sois prudente. Il serait gênant que tu meures durant ton voyage.


    — Gênant ? (Je me débarrassai de ma veste et la jetai à terre d’un geste rageur.) Je suppose que c’est le terme adéquat. C’est vrai, quoi, qui d’autre irait chercher ces foutues clés pour toi si je venais à disparaître ?


    — Tu es injuste, répliqua-t-il, agacé.


    J’étais injuste, en effet. Mais bon sang, si j’étais une gêne pour lui, il était pour moi une sacrée source de frustration. Et à plus d’un niveau. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que je lâche occasionnellement une remarque cinglante.


    — Je partage ta frustration, Risa.


    Je lui lançai un regard en coin. Son expression était impassible, comme d’habitude, mais l’ombre d’un sourire planait sur ses lèvres. Je reniflai avec mépris. S’il sous-entendait qu’il était aussi frustré que moi sexuellement, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui. Après tout, c’était lui qui, depuis que nous étions passés à l’acte, était déterminé à ce que notre relation reste strictement professionnelle. Toutefois je me demandais comment il parvenait à nier le désir qui brûlait toujours entre nous. Personnellement, j’avais beaucoup de mal.


    La voix d’Adeline me ramena sur terre.


    — Risa, vous devez vous allonger avant que nous commencions.


    Je m’exécutai. Le tapis s’enfonça sous mon poids et m’enveloppa, chaud et rassurant. Puis Adeline ferma la porte, laissant les ténèbres nous engloutir. Les odeurs se firent plus intenses, emplissant chacune de mes inspirations, et je sentis mon corps se relaxer.


    — Pour voyager sur le plan astral, dit-elle d’une voix sereine en harmonie avec l’atmosphère de la pièce, vous devez être complètement détendue.


    Je fermai les yeux, puis écartai de mes pensées tout ce qui m’entourait afin de me concentrer uniquement sur ma respiration de plus en plus lente. Les battements de mon cœur devinrent plus mesurés, et le talisman que m’avait fabriqué Ilianna – ma meilleure amie et colocataire – s’activa. Il était constitué d’un simple morceau de bois fossilisé, pour rester connectée à la terre, et de deux petites pierres de protection : une agate et une serpentine. Je ne m’en séparais plus depuis qu’il m’avait sauvé la vie un jour où un esprit s’était attaqué à moi dans les limbes. Le fait qu’il se manifeste signifiait qu’il me protégerait aussi sur le plan astral, et je me sentis soudain beaucoup mieux.


    Même si j’ignorais ce qui m’incitait à croire que j’en aurais besoin.


    — Laissez votre esprit ne faire qu’un avec le vent, entonna Adeline. Laissez-le être libre de toute pensée et de tout objectif, libre comme l’air.


    Un sentiment de paix m’envahit. Ma respiration ralentit davantage jusqu’à ce que je sois à la frontière du sommeil.


    — Une corde pend au-dessus de votre poitrine. Vous ne pouvez pas la voir dans l’obscurité, mais elle est là. Quand vous serez prête, attrapez-la. Pas physiquement, mais en esprit. Sentez-la entre vos mains, sentez ses fibres rugueuses contre votre peau, éprouvez sa solidité.


    Je levai des mains imaginaires et saisis la corde. Elle me sembla épaisse, bien réelle et aussi solide que de l’acier.


    — Oubliez les sensations physiques, et utilisez-la pour vous redresser. Visualisez-vous en train de sortir de votre corps et de vous libérer de ses contraintes.


    Je resserrai ma prise virtuelle et me hissai le long de la corde. Malgré un vertige émanant du centre de ma poitrine, je continuai à tirer. La pression augmenta, mon corps sembla s’alourdir, mais conformément aux consignes d’Adeline, je n’en tins pas compte. Tout mon être se mit alors à vibrer puis, avec une soudaineté qui me surprit, je fus libre, flottant dans les ténèbres au-dessus de mon enveloppe charnelle. Sauf qu’il ne faisait pas si sombre que ça. L’aura de la sorcière éclairait la pièce d’une lueur violette, et celle d’Azriel était d’un doré intense. Cela m’étonna, car je m’étais attendue à ce qu’elle soit du même blanc éclatant que la forme qu’il arborait dans les limbes. Les tatouages noirs qui ornaient sa peau scintillaient dans l’obscurité. Le plus imposant ressemblait à la moitié d’un dragon avec une aile qui passait sous le bras du Faucheur et remontait le long de ses côtes jusqu’à ce que la pointe lui effleure le côté gauche de la nuque.


    À ceci près que le dragon n’était pas à proprement parler un tatouage, mais un dušan. Plus sinistre et plus abstrait que celui qui avait rampé sur mon bras et résidait à présent dans ma chair. À l’origine, ces entités avaient été créées pour assurer la protection des prêtres Aedhs qui gardaient les portes, mais nous ignorions qui pouvait bien nous avoir envoyé ces deux-là. Toutefois Azriel soupçonnait mon père, qui était l’un des derniers êtres dans ce monde, et dans le suivant, capables d’en fabriquer.


    Valdis, l’épée démon que le Mijai portait dans le dos, émettait le même feu bleu sur le plan astral que dans la réalité, et je me demandai si la mienne, Amaya, normalement dissimulée par une gaine d’ombre, était visible sur ce plan.


    J’écartai cette pensée, puis invoquai la rue où Frank Logan avait trouvé la mort.


    L’instant d’après, je me tenais devant l’énorme hangar qu’était le Palais des congrès de Central Pier. Logan avait été assassiné une nuit où l’endroit grouillait de vie et où des taxis, ainsi que des limousines, attendaient leurs passagers. À présent, on aurait dit une ville fantôme, au sens propre comme au figuré.


    Je jetai un coup d’œil alentours. Un homme m’observait. Il était grand, élancé et tonique avec des traits majestueux. Un guerrier, pensai-je en le détaillant.


    Alors que je croisai son regard, il esquissa un petit sourire et me gratifia d’un signe de tête.


    Perplexe, je demandai en esprit.


    — Je vous connais ?


    — Non, mais moi je vous connais bien. Cela fait plusieurs semaines que je vous suis.


    Sa voix était posée, monocorde, mais pas désagréable.


    — Pourquoi diable… (Je m’interrompis en prenant conscience de qui il s’agissait.) Vous êtes le Cazador envoyé par Madeline Hunter pour me surveiller ?


    — En effet, madame.


    Sans vraiment savoir pourquoi, je fus surprise par sa politesse. Enfant, j’avais entendu de nombreuses histoires au sujet des Cazadors – les assassins du Grand Conseil des vampires – et je m’attendais sûrement à ce qu’ils soient tous effrayants et cruels.


    Il hocha de nouveau la tête.


    — Markel Sanchez, pour vous servir.


    — Eh bien, Markel, j’espère que vous pardonnerez ma franchise, mais vous me gonflez sévère, et j’aimerais autant que vous cessiez de me coller au train, que ce soit sur ce plan ou dans le monde réel.


    — Je vous prie de croire, madame, que cela ne m’enchante guère. Mais on me l’a ordonné et je dois obéir.


    Je haussai un sourcil imaginaire.


    — Même les Cazadors craignent Hunter ?


    — S’ils tiennent à la vie, oui.


    Ce qui en disait long sur la puissance de cette femme. Elle avait fondé, et régentait, le Directoire des espèces alternatives, mais elle était également membre du Grand Conseil des vampires. Entité dont je la soupçonnais de vouloir prendre la tête.


    — J’ai besoin de parler à un fantôme. Vous n’allez pas intervenir, n’est-ce pas ?


    — Je suis ici pour observer et faire mon rapport. Ni plus ni moins.


    Je hochai la tête et me détournai de lui. Une silhouette grisâtre se dressait non loin de là. Elle était de profil et regardait devant elle plutôt que dans ma direction. Il s’agissait d’un homme costaud avec des cheveux bien coiffés, un nez aquilin et un menton pointu : Frank Logan.


    Je m’imaginai debout à côté de lui, et l’instant d’après j’y étais. Quel dommage que les déplacements sous forme Aedh ne soient pas aussi faciles !


    — Monsieur Logan, il faudrait que je vous parle.


    Il sursauta et se retourna si violemment que des volutes de fumée s’échappèrent de son corps.


    — Qui diable êtes-vous ?


    Il n’utilisa pas la pensée, et ses mots résonnèrent autour de moi tel un coup de tonnerre.


    — Je suis Risa Jones, je me trouvais tout près quand vous avez été assassiné.


    Il me dévisagea d’un air à la fois incrédule et confus.


    — Je suis mort ? Je ne peux pas être mort. Je vous vois. Je vois les immeubles qui m’entourent. Je ne suis pas mort. Bon sang ! Où est ma limousine ? Je veux rentrer chez moi !


    Jamais il ne rentrerait chez lui. Et jamais il n’accéderait à l’au-delà. Il était mort avant son heure sans un Faucheur pour le guider. Il faisait donc à présent partie des âmes perdues, condamnées à errer pour l’éternité.


    Cependant j’avais le sentiment que rien de ce que je dirais ne pourrait l’en convaincre. Et je n’avais pas l’intention d’essayer, d’autant que je ne pouvais pas rester sur ce plan trop longtemps.


    — Monsieur Logan. J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de John Nadler.


    Il afficha un air méfiant.


    — Je suis désolée, mademoiselle, il m’est interdit de discuter de mes clients…


    — Monsieur Logan, John Nadler est mort… assassiné. (J’imaginai un insigne de police et le lui montrai.) Nous préférerions que vous coopériez de votre plein gré. Cependant, nous pouvons toujours demander un mandat.


    Son air confus s’accentua.


    — Quand est-ce arrivé ? Je lui ai parlé aujourd’hui encore.


    Le « aujourd’hui » de Logan remontait en fait à plusieurs jours.


    — C’est pourquoi nous avons besoin de votre aide. Nous pensons que vous êtes la dernière personne à l’avoir vu en vie.


    Ou plutôt la dernière personne à avoir vu le physiomorphe qui avait tué le vrai Nadler afin d’usurper son identité. Le vrai Nadler était en réalité mort depuis plusieurs années. Il avait alors été congelé, et c’était bien son corps qui se trouvait à présent entre les mains de la police.


    Le client de Logan avait utilisé l’argent du véritable Nadler, ainsi que son influence, pour acheter presque tous les bâtiments voisins de West Street, dans Clifton Hill. Juste là où se situait la plus importante intersection de lignes telluriques de Melbourne. Intersection qui semblait avoir un rapport direct avec la quête des fameuses clés. Selon Azriel, ce genre de croisement pouvait être utilisé pour manipuler le temps, la réalité ou le destin ; et celui qui nous avait volé la première clé – enfin, qui me l’avait volée – s’en était probablement servi pour accéder aux limbes et ouvrir de façon permanente la première des trois portes menant aux ténèbres.


    Cela impliquait que le physiomorphe travaillait avec un sorcier ou qu’il en était un, car seules les personnes maîtrisant la magie pouvaient exploiter le pouvoir des lignes telluriques.


    En revanche, je n’avais aucune idée de la raison qui pouvait inciter qui que ce fût à vouloir affaiblir la seule chose nous protégeant des hordes de créatures qui résidaient en enfer. Même Azriel ne savait quoi répondre à cette question.


    A priori, nous avions bien failli découvrir la véritable identité du physiomorphe, ce qui l’avait poussé à abandonner la vie de Nadler pour une nouvelle. Et à moins que Logan ait des informations à nous révéler, nous étions de retour à la case départ.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider. C’était juste un client. Je ne le fréquentais pas personnellement.


    — Nous ne sommes pas intéressés par sa vie personnelle, mais plutôt par ses affaires. (J’hésitai.) Que pouvez-vous me dire au sujet du marché qu’il a conclu avec les héritiers de James Trilby et Garvin Appleby ?


    Trilby et Appleby étaient les deux autres membres du consortium que le faux Nadler avait créé pour acheter les terrains de West Street. À leur mort, John Nadler en était devenu le seul propriétaire, et les héritiers de ses anciens associés avaient décidé de l’attaquer pour obtenir une plus grosse part du gâteau. Les trois parties étaient parvenues à un accord amiable la veille du jour où le physiomorphe avait laissé tomber l’identité de Nadler.


    — Je ne vois pas en quoi cet accord…


    — S’il vous plaît, monsieur Logan, contentez-vous de répondre à la question.


    Il se passa la main dans les cheveux. Le geste les étira en volutes fantomatiques qui tourbillonnèrent avant de retomber en place.


    Je perçus alors une légère vibration dans le lointain. La sensation s’intensifia, faisant frémir les ombres qui nous entouraient. On aurait presque dit les prémices d’un tremblement de terre, mais était-ce seulement possible sur le plan astral ? Alors même que cette pensée me traversait l’esprit, les ombres se mirent à vaciller, et l’avertissement d’Adeline me revint en mémoire. J’inspirai profondément, et imaginai le calme en moi. Le monde autour de nous cessa de bouger, mais la vibration se poursuivit, m’inspirant un étrange sentiment d’inquiétude. Je fis un effort pour l’écarter, et reportai mon attention sur Logan.


    — Nadler a proposé de leur verser à chacun plusieurs millions de dollars s’ils acceptaient le testament en l’état.


    — Et ils recevront leur argent, maintenant que Nadler est mort ?


    — Bien entendu. Toutefois, cela prendra un moment, car ils devront attendre que la succession soit réglée.


    — Et qui est l’héritier de Nadler ? Il n’avait pas d’enfants, et était divorcé depuis longtemps.


    Ce qui n’a pas empêché le faux Nadler d’assassiner son ex-femme, pensai-je avec amertume.


    — Vous savez, la plupart des gens oublient de changer leur testament, même après un second mariage, et il arrive régulièrement que le premier conjoint hérite. (Il marqua une pause et me détailla d’un œil critique.) Avez-vous fait un testament, mademoiselle ? Il n’est jamais trop tôt. Je peux vous offrir un excellent…


    — Merci, l’interrompis-je avec empressement tout en me frottant les bras, car les vibrations s’accentuaient de façon de plus en plus désagréable. J’ai déjà fait le nécessaire. Pouvez-vous me dire qui est l’héritier de Nadler ?


    — Comment suis-je censé m’en souvenir ? répondit-il avec agacement. Je n’ai pas les papiers sur moi, et puis il n’est pas mon seul client.


    — Je sais. Pensez à l’accord. Imaginez que vous le tenez.


    Il fronça les sourcils et, une seconde plus tard, une liasse de documents se forma entre ses mains. Je restai immobile afin de ne pas le déconcentrer, de crainte de faire échouer mon stratagème.


    — Qui est son héritier, monsieur Logan ?


    — Il en a trois : messieurs Harry Bulter et Jim O’Reilly, ainsi que mademoiselle Genevieve Sands.


    Une femme ? L’un de ses héritiers était une femme ?


    — L’un d’entre eux est-il de la famille de monsieur Nadler ?


    — Pas que je sache. (Il leva les yeux sur moi.) Je ne comprends toujours pas…


    — Monsieur Nadler était un homme très riche, improvisai-je avec aisance. Et on a déjà vu des héritiers assassiner leur bienfaiteur pour récupérer l’argent.


    — C’est malheureusement vrai.


    — Comment son patrimoine a-t-il été réparti ?


    Il reporta son attention sur le document.


    — Tout a été divisé en trois parts égales.


    Je me renfrognai. Cela n’avait pas de sens. Pourquoi se débarrasser de Nadler et scinder en trois un patrimoine pour lequel il n’avait pas hésité à tuer ?


    — Quand le testament a-t-il été rédigé ?


    Il regarda à la fin de la liasse.


    — Le jour où a été signé l’accord avec les héritiers de Trilby et Appleby.


    Cela suggérait qu’il s’agissait d’une décision de dernière minute, cependant j’imaginais mal l’homme que nous pourchassions faire quoi que ce soit sans arrière-pensée.


    — Avez-vous d’autres informations à propos de Nadler ? Une idée de la raison qui aurait pu pousser quelqu’un à le tuer ?


    Il réfléchit un instant.


    — Pas vraiment, non.


    Je laissai échapper un soupir. Logan ne m’avait rien appris que je n’aurais pu découvrir via le piratage informatique. En fin de compte, peut-être n’était-il mort que parce que le physiomorphe voulait effacer toute trace de son passage.


    — Merci infiniment pour votre aide, monsieur Logan.


    — En retour vous pourriez m’aider à retrouver ma limousine. Il semblerait qu’elle ait disparu.


    — Vous devriez utiliser votre téléphone pour l’appeler, monsieur.


    Il ne pourrait aller nulle part avec, mais si ça lui faisait plaisir…


    Logan suivit mon conseil. La seconde d’après une limo apparut, et il monta à l’intérieur. Il était temps pour moi de réintégrer…


    Ma pensée fut interrompue par un cri.


    Le cri d’une femme sur le plan astral qui avait de gros ennuis.


    Je m’immobilisai sans savoir si je pouvais, ou même si je devais, faire quelque chose. Puis le cri retentit une nouvelle fois, si chargé de peur et de douleur que j’en eus la chair de poule. Je jetai un coup d’œil alentour, à la recherche de mon observateur. Il se tenait à quelques mètres de là et regardait d’un air indifférent dans la direction d’où était venu le cri.


    — Vous avez l’intention de rester là sans rien faire ?


    Il se tourna vers moi, l’air surpris.


    — Pourquoi est-ce que je m’en mêlerais ? Je suis là en tant qu’observateur afin de consigner vos actions, ni plus ni moins. Mais rien ne vous empêche d’intervenir.


    — En effet, marmonnai-je.


    Je fermai les yeux et m’imaginai près de la personne qui avait hurlé.


    Je n’eus pas l’impression de me déplacer, mais la seconde suivante je me trouvais dans un endroit inconnu. Même si les contours des bâtiments étaient, là aussi, recouverts d’un voile d’ombre, ils paraissaient néanmoins plus nets. Des détritus jonchaient le sol, des rats couraient sans se cacher, et il y avait de larges flaques d’eau à l’aspect putride.


    Pas le genre de lieu que j’aimais fréquenter, que ce soit sur ce plan ou dans le monde réel.


    Une femme se tenait à environ trois mètres de moi. Elle était mince comme une brindille avec des cheveux blond filasse et un visage presque blafard. Ses vêtements étaient en lambeaux et semblaient se détacher de leur propre gré, révélant par endroits ses jambes et son torse. Elle n’essayait même pas de les rassembler pour se couvrir, en fait elle ne faisait pas grand-chose à part pousser des hurlements.


    Mais peut-être ne pouvait-elle rien faire d’autre. L’homme qui se tenait devant elle lui appuyait sur le front avec la paume de sa main, ses doigts éthérés s’enfonçant dans le crâne de la jeune femme.


    Il était aussi la source du malaise que j’avais ressenti un peu plus tôt. Toutefois la sensation ne venait pas de l’homme lui-même, mais de son environnement immédiat. C’était comme si l’air lui-même, révulsé par son contact, tentait d’y échapper.


    Et l’air n’était pas le seul à être révulsé. Le dušan s’agita sur mon bras gauche, ses yeux noirs crachant du feu, comme s’il cherchait à se libérer de ma chair pour attaquer l’individu.


    Un individu que je n’avais pas l’intention d’affronter désarmée.


    J’imaginai Amaya entre mes mains, et elle apparut, auréolée d’un feu pourpre. Sa lame, normalement enveloppée d’ombres, brillait sur ce plan d’un éclat éblouissant.


    — Hé, vous ! (Je criai si fort que cela fit trembler les fondations des immeubles les plus proches.) Laissez cette femme tranquille !


    Dans un premier temps, il ne réagit pas de façon visible. Puis, sans lâcher sa victime, il tourna la tête vers moi.


    Il n’avait pas de visage.


    Là où il y aurait dû avoir des yeux, un nez et une bouche, il n’y avait rien. Comme si ses traits avaient été complètement effacés.


    Impossible, pensai-je, incrédule. Il devait forcément y avoir une explication, un subterfuge quelconque.


    — Allez-vous-en.


    Sa voix, à peine un murmure, tournoya autour de moi, morbide.


    Je frissonnai et resserrai ma prise sur Amaya.


    — Peut-être que vous ne m’avez pas bien entendue. J’ai dit : laissez cette femme tranquille.


    — J’ai entendu.


    — Alors obéissez, ou l’épée que je tiens servira à vous décapiter.


    Je ne savais pas si c’était possible, surtout qu’Adeline m’avait affirmé qu’on ne pouvait pas mourir sur ce plan. Mais Amaya n’appartenait ni au monde réel, ni à celui-là. Née de la mort d’un démon, elle était bien plus qu’une simple lame d’acier. Vivante et avide de sang, elle pouvait détruire avec autant d’aisance les démons et les esprits que la chair. Il ne me semblait donc pas absurde de penser qu’elle pouvait aussi tuer sur ce plan.


    L’étranger leva son visage dénué de traits comme s’il humait l’air, malgré son absence de nez. Après un moment, il répondit :


    — Comme vous voulez.


    Il relâcha la femme et recula. Elle tomba comme une masse à ses pieds et y demeura. Cela me surprit. Pourquoi ne réintégrait-elle pas son corps ? En fait, pourquoi ne l’avait-elle pas fait quand il l’avait agressée ?


    — Maintenant, partez ! ordonnai-je. Quittez ce plan.


    Au lieu de réagir de quelque façon que ce fût, il resta immobile, son visage aveugle tourné vers moi, comme s’il m’examinait. Le malaise qui m’habitait s’intensifia, mais je n’en tins pas compte et m’imaginai à côté de la femme. Le talisman que je portai autour du cou s’embrasa et sa lumière déchira les ombres. Visiblement, la magie d’Ilianna n’appréciait pas cet individu.


    — Vous m’avez entendue ?


    Je brandis Amaya d’un air menaçant. Mon épée non plus n’aimait pas les vibrations dégagées par l’étranger, elle siffla et cracha des flammes pourpres qui dansèrent parmi les ombres des immeubles environnants.


    — J’ai entendu, répliqua-t-il d’une voix posée curieusement dénuée d’émotions. Mais sachez que ce que je revendique, je le garde. Vous n’avez sauvé personne, chasseuse.


    — À votre place, je n’en serais pas si sûr, étranger.


    Il pencha la tête sur le côté. S’il avait eu un visage, je pense qu’il aurait affiché une expression amusée.


    — Si vous êtes si certaine de pouvoir la secourir, je vous propose un petit jeu.


    Il était hors de question que j’accepte de jouer à quoi que ce soit avec ce monstre sur ce plan. Je fendis à nouveau l’air avec Amaya, tandis que son chant « à mort, à mort, à mort » résonnait distinctement dans mon esprit. Pour le moment, mon désir de rester maîtresse de la situation était plus fort que son besoin d’attaquer. Toutefois, je ne pouvais m’empêcher de me demander si ce serait toujours le cas ; d’autant qu’elle avait déjà essayé de me contrôler une fois par le passé.


    — Vos petits jeux m’indiffèrent. Je veux seulement que vous partiez.


    — Sauf que l’enjeu ici serait de sauver la vie de cette femme. Et nous savons tous les deux que c’est ce que vous souhaitez, chasseuse, sans quoi vous ne seriez pas là.


    Il avait raison, bien sûr, mais je ne voyais pas l’intérêt de souligner l’évidence.


    D’un signe de tête, il désigna sa victime.


    — Il lui reste vingt minutes à vivre sur terre. Si vous parvenez à la trouver avant que ce laps de temps soit écoulé, je ne la tuerai pas.


    — Vingt minutes ? C’est injuste !


    — La vie est rarement juste. (Il haussa les épaules.) C’est mon offre. À prendre ou à laisser.


    — Et si je refuse ?


    — Alors, elle mourra, comme prévu, et vous vous demanderez toujours si vous auriez pu accomplir l’impossible.


    Et sur ces mots, il disparut, emportant avec lui le sentiment de malaise. Tandis que le talisman s’apaisait pour briller d’une lueur plus tamisée, j’imaginai Amaya dans son fourreau, puis m’agenouillai à côté de la femme.


    — Mademoiselle ? Vous allez bien ?


    Comme elle ne répondait pas, je lui effleurai l’épaule. Elle sursauta, puis s’éloigna en rampant à moitié et en me fixant du regard, les yeux écarquillés.


    Ce ne fut pas tant son air terrifié qui me surprit mais surtout la marque de brûlure sur son front, à vif et suintante, comme si elle venait juste d’être faite. Elle avait la forme d’un K terminé par une boucle rappelant étrangement un serpent. Deux entailles partaient du milieu des poignets de la femme en remontant sur l’avant-bras ; celles-ci n’étaient ni à vif ni suintantes, mais semblaient tout de même douloureuses. J’aperçus également des traces rouges autour de ses mollets, mais, de là où je me trouvais, je n’arrivais pas à voir si c’étaient ou non des plaies ouvertes.


    Adeline avait dit que l’on ne pouvait être blessé sur le plan astral, pourtant cette femme l’était indubitablement. Et l’une de ces blessures était située exactement à l’endroit où l’étranger avait posé sa main. Je doutais qu’il s’agisse d’une coïncidence.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en pensée, son ton trahissant la peur déjà évidente sur son visage blême.


    — Je suis une amie, répondis-je avec douceur. Un homme vous agressait…


    — M’agressait ? répéta-t-elle, perplexe. Qu’est-ce que vous racontez ? On était en train de baiser !


    Baiser ? Sur le plan astral ? Comment était-ce possible ?


    — À vous voir, on n’aurait pas cru. De plus, vous hurliez de terreur.


    Elle rassembla les restes de ses vêtements.


    — Ce n’est pas parce que j’aime quand c’est pimenté que ce n’est pas du sexe.


    Je me renfrognai. Elle parlait de façon cohérente, mais au-delà de la peur, il y avait quelque chose dans son regard qui ne collait pas. Comme si quelqu’un d’autre m’observait à travers ses yeux.


    Je frissonnai.


    — J’ai besoin de savoir où vous vivez, mademoiselle.


    — Parce que vous vous imaginez que je vais vous le dire !


    Et sur ces mots, elle disparut.


    Je jurai, puis fermai les yeux et visualisai mon corps. La vitesse à laquelle je fus de retour me surprit, et j’ouvris les yeux brusquement, le souffle coupé par le choc.


    — Réintégrer son corps trop rapidement peut être douloureux quand on n’est pas habitué à voyager sur le plan astral, commenta Adeline. Restez allongée et détendez-vous, je vais vous apporter du thé.


    — Non ! m’exclamai-je


    Je me redressai d’un coup, et le regrettai aussitôt en sentant le contenu de mon estomac remonter dans ma gorge. Après avoir ravalé ma bile, j’ajoutai :


    — Nous n’avons pas le temps.


    Adeline s’arrêta et baissa les yeux sur moi d’un air perplexe.


    — Que voulez-vous dire ?


    — J’ai croisé la route d’une femme qui se faisait molester. (Je m’agenouillai, mais la pièce se mit à tourner, et il s’en fallut de peu que je ne retombe en arrière.) Son assaillant m’a donné vingt minutes pour la sauver dans le monde réel.


    — Ce qui signifie que l’agression n’avait pas lieu sur le plan astral. Ce que vous avez vu n’était rien de plus qu’un reflet de ce qui se passait ici.


    — Dans ce cas, il est en train de la marquer au fer rouge, et de la décerveler.


    Adeline pâlit.


    — Il s’agit donc bien d’un voyageur noir.


    — Oui.


    Je me remis debout et tendis le bras pour me stabiliser ; seulement, au lieu de me retenir au mur, j’attrapai la main d’Azriel. Ce dernier referma ses doigts sur les miens avec douceur et fermeté. La chaleur qu’il dégageait chassa les frissons qui me parcouraient et m’apporta un regain d’énergie plus que bienvenu.


    — Comment allez-vous faire pour le retrouver ? demanda Adeline. Vous a-t-il donné un indice quant à son identité ? Et la femme ?


    — Non, nous allons utiliser les grands moyens, répondis-je en me tournant vers Azriel. Il faut que tu m’emmènes chez Stane. Maintenant. Je reviendrai, Adeline.


    Azriel se rapprocha de moi et m’entoura la taille de ses bras. Son odeur, à la fois masculine et électrique, m’emplit les poumons, et la brûlure de son pouvoir déferla en moi, nous transformant en énergie.


    L’instant d’après nous étions dans les limbes. Cependant ces derniers étaient différents de ceux auxquels j’étais habituée. Quand je m’y rendais par moi-même, c’était un endroit plein d’ombres où ce que l’on ne pouvait voir dans le monde réel prenait soudain corps. Mais dans les bras d’Azriel, les limbes m’apparaissaient comment un lieu enchanté, peuplé de créatures délicates et éthérées.


    Nous étions à présent à Clifton Hill, devant la boutique de Stane, qui se trouvait justement dans la rue que Nadler et son consortium avaient essayé d’acheter. En fait, seul cet immeuble et celui du bar voisin appartenaient encore à des particuliers.


    Cela faisait longtemps que je connaissais Stane, car il était du même sang que Tao. Ce dernier, à l’instar d’Ilianna, était un ami d’enfance. Il venait de la même meute brune que Stane. Les pères des deux garçons étaient frères, mais celui de Tao avait quitté ce monde alors que mon ami n’était qu’un enfant ; élevé par sa mère humaine, il n’avait jamais vécu au sein de la meute.


    Stane était un génie de l’informatique, et un atout inestimable quand il s’agissait d’obtenir des informations ou de la technologie disponible uniquement au marché noir. S’il ne parvenait pas à trouver les renseignements dont j’avais besoin en un temps record, personne ne le pourrait.


    — Tu aurais dû nous faire arriver directement à l’intérieur, reprochai-je à Azriel en poussant la porte d’entrée miteuse.


    Une clochette tinta joyeusement au-dessus de nos têtes.


    — Cela aurait pu nous faire gagner quelques secondes.


    — En général Stane ne réagit pas très bien aux apparitions soudaines, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules.


    Il avait raison, et la dernière chose dont nous avions besoin, c’était que Stane tombe dans les pommes sous le coup de la peur.


    Une fois que j’eus franchi le seuil de la boutique, la caméra de sécurité se mit en route, suivant chacun de nos mouvements. De toute façon, nous ne pouvions pas aller bien loin : le scintillement qui obstruait l’entrée indiquait clairement la présence d’un champ de force.


    — Stane, c’est Risa, annonçai-je avec impatience en regardant la caméra. J’ai besoin de toi pour une urgence.


    — Eh bien, il était temps ! s’exclama ce dernier d’une voix rendue fluette par le haut-parleur. (Le scintillement vacilla, puis disparut.) Je m’ennuyais à mourir depuis quelque temps.


    — Quoi ? m’étonnai-je en me précipitant dans l’escalier. Le marché noir se porterait-il mal ?


    Il apparut sur le palier et m’adressa un immense sourire.


    — Il se porte comme un charme. Mais je suis devenu accro aux défis que tu me lances. Un peu de piratage dans les bases de données du gouvernement, c’est bon pour le moral.


    Je m’esclaffai malgré la gravité de la situation et l’embrassai sur la joue. Stane affichait une certaine ressemblance avec son immeuble : tous deux étaient élancés et débraillés. Avec ses cheveux mi-longs en bataille et sa chemise froissée par-dessus son short trop grand, il paraissait inoffensif… jusqu’à ce que l’on croise son regard. Stane était plus intelligent et bien plus redoutable qu’il en avait l’air.


    — Alors qu’est-ce que c’est, cette fois-ci ?


    Il libéra le passage et nous fit signe d’entrer.


    — Nous avons une innocente à sauver, et précisément dix-huit minutes pour y arriver.


    — La vache ! s’exclama-t-il en frottant son menton recouvert d’un début de barbe.


    Il s’installa devant ses ordinateurs, qui occupaient une bonne partie de la pièce de vie, et poussa une chaise dans ma direction.


    — Tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère, dis donc. En quoi puis-je t’aider ?


    — Il faudrait que tu me fasses le portrait de la femme que je recherche, et que tu me trouves son adresse.


    Il jura à nouveau, puis fit craquer ses doigts.


    — OK. Je t’écoute.


    Je lui décrivis ce dont je me souvenais, et quelques minutes plus tard nous avions sous les yeux le visage de la femme que j’avais vue sur le plan astral. Il transféra l’image sur un autre écran, et lança un programme de recherche.


    Il ne me restait plus qu’à attendre.


    Je me levai et me mis à faire les cent pas. Stane m’observa un moment, puis demanda :


    — Tu as besoin d’autre chose ?


    J’inspirai profondément, puis expirai lentement, sans que cela apaise mon inquiétude grandissante.


    — Je connais l’identité des héritiers de Nadler.


    — Comment as-tu réussi ce coup-là ?


    Je grimaçai.


    — J’ai discuté avec un fantôme.


    — Je préfère que tu n’entres pas dans les détails. Tu peux me donner les noms ?


    — Harry Bulter, Jim O’Reilly et Genevieve Sands.


    — Une femme ? Je comprends qu’il ait désigné plusieurs hommes, vu qu’il peut prendre leur place, mais un physiomorphe ne peut pas adopter l’apparence d’une personne de sexe opposé.


    Ce que je savais d’expérience, étant moi aussi capable d’altérer mes traits.


    — Il devait bien avoir une raison de le faire, mais côté logique l’individu que nous appelions « Nadler » ne joue pas dans la même cour que nous.


    — Ce n’est pas faux. (Stane entra les noms dans son ordinateur, et les envoya sur un écran holographique.) Tu veux un café en attendant ?


    — Un Coca, s’il te plaît.


    Il haussa un sourcil interrogateur en direction d’Azriel, qui répondit en secouant la tête. Je continuai à faire les cent pas et m’interrompis uniquement pour prendre la canette que m’apporta Stane en marmonnant un vague « merci ». L’heure tournait, et notre réponse ne semblait pas décidée à arriver.


    De nouveau installé sur son siège, Stane fixait les écrans avec intensité comme si cela pouvait accélérer le processus. Cependant, il s’écoula encore cinq bonnes minutes avant que retentisse un signal sonore. Il posa son café et fit rouler sa chaise jusqu’à l’écran le plus proche.


    — Il était temps, grommelai-je en allant jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Ça peut paraître difficile à croire, mais c’était rapide. (Il effleura l’écran afin de surligner plusieurs passages et les agrandit.) La femme que vous recherchez se nomme Dorothy Hendricks et habite Craigieburn.


    Je me renfrognai.


    Craigieburn était une banlieue située au nord de Melbourne, qui s’était développée avant l’apparition des lotissements de la taille d’un timbre-poste si courants de nos jours. Grâce aux écoles correctes et au cadre verdoyant, elle était particulièrement appréciée des familles. Pas vraiment le genre d’endroit où je me serais attendue à trouver la femme du plan astral. Vu l’aspect du lieu où je l’avais rencontrée, j’avais imaginé une banlieue bien plus sinistre.


    — Tu peux me donner son adresse ? Tu as d’autres informations sur elle ?


    — 17, Crockett Avenue. (Il marqua une pause en parcourant l’écran du regard.) Je ne vois rien de remarquable la concernant. Elle est enfant unique, et ses parents sont morts. D’après la base de données du Trésor public, elle travaille de nuit à l’usine Nestlé de Campbellfield.


    Cela me surprit, car elle n’avait pas l’air d’une ouvrière. D’un autre côté, à quoi était donc censée ressembler une ouvrière ?


    — C’est tout ?


    — Pas de trace d’un quelconque mariage ou d’enfants, ni amende, ni dettes, et elle est propriétaire de sa maison.


    Après une courte interruption, il ajouta :


    — Elle est aussi vampire.


    Je clignai des yeux, sous le choc. Pour le coup, je ne m’étais vraiment pas attendue à ça.


    — Quand a-t-elle été changée ?


    Il se tourna vers moi.


    — Il y a une trentaine d’années, d’après son dossier. Aucun problème n’a été signalé après sa transformation, et elle n’est plus sous la responsabilité de son créateur depuis environ douze ans.


    Selon ce que m’avait expliqué oncle Quinn, les rejetons pouvaient rester sous la surveillance de leur créateur entre dix et cinquante ans. Cela dépendait de la vitesse à laquelle le jeune vampire parvenait à gérer les sensations et les besoins inhérents à sa nouvelle condition. Le fait que Dorothée ait été libérée au bout de dix-huit ans suggérait qu’elle avait appris assez vite.


    — Est-ce que le nom de son créateur apparaît sur le certificat ?


    Cela faisait désormais plusieurs décennies que les transformations en vampires étaient consignées à l’État civil : une fois la cérémonie terminée, le créateur avait pour devoir d’aller déclarer la « naissance ». Évidemment, il y avait encore des changements illégaux, mais le Directoire ainsi que les conseils des vampires – le conseil local et le Grand Conseil – ne voyaient pas ça d’un bon œil et punissaient avec autant de sévérité le créateur que ses rejetons.


    Stane consulta brièvement l’écran.


    — Un certain Martin Cresswell. Tu veux que je lance une recherche sur lui ?


    — Ça serait génial. (Je jetai la canette vide à la poubelle.) Fais-moi signe si tu trouves quoi que ce soit.


    Il acquiesça, l’air soucieux.


    — Bonne chance.


    — Nous allons en avoir besoin. (D’autant qu’il ne nous restait plus que huit minutes et demie.) Tu peux nous emmener chez Dorothy ?


    Au lieu de répondre, Azriel m’enlaça de nouveau. L’instant d’après, nous traversions les limbes pour réapparaître de l’autre côté. Ce fut si rapide que je fus prise de vertige et que la bile me monta à la gorge une fois de plus.


    — Il faut que tu manges quelque chose, dit Azriel d’une voix sévère en s’écartant sans me lâcher tout à fait.


    — Comme si c’était le moment.


    — Je n’ai pas dit tout de suite.


    — J’aime mieux ça.


    J’examinai la maison devant laquelle nous nous trouvions. Elle n’avait rien d’exceptionnel, juste une banale maison en brique dans une rue bordée de constructions identiques. Je poussai le portillon qui avait connu des jours meilleurs, puis gravis en courant les marches du perron. Voyant une sonnette sur la gauche, j’appuyai dessus avec insistance, avant de frapper frénétiquement à la porte. J’entendis les sons résonner à l’intérieur, mais ne reçus aucune réponse. S’il y avait quelqu’un, il était soit sourd, soit mort.


    — Il n’y a ni vivant ni non-mort ici. Cette maison est vide.


    Je consultai ma montre. Plus que huit minutes. Merde, merde, merde ! Je fermai les yeux en tâchant de garder mon calme.


    Essaie de réfléchir.


    — Si elle n’est pas là, il y aura peut-être un indice à…


    Je n’eus pas le loisir de finir ma phrase. Azriel me serra contre lui et nous transporta à l’intérieur. Aussitôt que je fus de nouveau incarnée, j’inspirai profondément sans tenir compte de la sensation d’étourdissement, et analysai les odeurs qui flottaient dans l’air. Les parfums de lavande et de cire luttaient pour la prédominance avec l’arôme du café. Bien qu’elle soit moins perceptible, on pouvait également sentir la femme, toutefois elle me sembla bien ténue si on considérait que cette maison était censée être la résidence principale de Dorothy. Dans l’appartement que je partageais avec Ilianna et Tao, c’était le cheval et le loup qui dominaient, suivi de près par des émanations de féminité. Les effluves brûlants de mâle appartenant à Tao occupaient à bonne distance la quatrième position.


    Entre ces murs, en revanche, pas la moindre note odorante masculine. Et rien n’indiquait qu’elle avait reçu chez elle des visiteurs, humains ou autres.


    Un grognement de frustration m’échappa, et j’agitai la main en direction des deux premières pièces.


    — Je vais fouiller celles-ci, je te laisse celles qui sont à l’arrière.


    Le Faucheur hocha la tête et disparut. Le salon était confortablement meublé et d’une propreté impeccable. J’en fis rapidement le tour en bougeant différents objets sans qu’aucun indice ne me saute aux yeux.


    Consciente que le temps nous était compté, je fonçai dans la pièce située en face. Il s’agissait d’une chambre, celle de Dorothy à en juger par les chaussures nettement alignées au pied du lit. Ne voyant sur la table de nuit la plus proche qu’un peu de monnaie, j’ouvris les tiroirs qui contenaient de la lingerie et des chaussettes. Avec un juron, je contournai précipitamment le lit, et fis de même avec le second chevet. Rien d’intéressant non plus.


    Et merde !


    — Risa, appela Azriel. Par ici.


    Je fis volte-face et remontai le couloir en courant. Azriel, debout près d’un téléphone posé sur le comptoir de la cuisine, poussa un bloc-notes dans ma direction. Dessus, des griffonnages représentant la lettre K, certains avec des queues rappelant un serpent, d’autres sans. Et, dans un coin, une adresse : Amcor, entrée principale, Alphington ; et une heure : minuit.


    — Il ne nous reste que quatre minutes, commentai-je en le regardant.


    Sans un mot, il me prit dans ses bras et nous fit traverser les limbes. Cette fois, je vacillai en reprenant forme et je serais tombée s’il ne m’avait pas retenue.


    Me connaissant et sachant pertinemment qu’il était inutile de me faire la leçon, il s’abstint, mais sa désapprobation déferla sur moi aussi clairement que s’il l’avait exprimée à voix haute.


    Nous nous trouvions au milieu d’un ancien parking. Je fis un tour sur moi-même en scrutant les vieux immeubles ; la saleté et les ombres qui hantaient les lieux étaient visibles même à la lumière du matin. L’air sentait l’abandon, les ordures et les rats, tandis que le vent sifflait à travers les nombreuses vitres brisées. Cela ressemblait beaucoup à l’endroit que j’avais vu sur le plan astral.


    — Il y a de la magie ici, dit Azriel à voix basse.


    — Bonne ou mauvaise ? demandai-je en me tournant vers lui.


    — Ni l’un ni l’autre. (Il marqua une pause.) C’est entre les deux.


    Comment de la magie pouvait-elle être entre les deux ?


    — Des signes de vie ? Tu sens la femme ?


    Il hésita un instant.


    — Il y a quelqu’un derrière le coin là…


    Sans même attendre la fin de sa phrase, je me mis à courir aussi vite que possible. Je bondis par-dessus les restes d’un portail et fonçai en direction des immeubles, les narines frémissantes à la recherche d’odeurs. Des effluves de mort vinrent s’ajouter à celles que j’avais repérées en arrivant.


    Non, non, non !


    Je défonçai la porte d’un coup d’épaule et basculai à l’intérieur du bâtiment. Repoussant le sol de béton, je recouvrai mon équilibre et poursuivis ma course parmi les flaques et les détritus. Puis, je suivis le parfum nébuleux de la mort à travers plusieurs pièces, tout en espérant qu’il ne s’agissait pas de la femme.


    C’était un mince espoir, qui s’avéra vain.

  


  
    CHAPITRE 2


    Dorothy Hendricks gisait sur une table au milieu de la petite pièce. Son corps nu était si pâle et si maigre que j’aurais pu lui compter les côtes. Elle ne portait pas de bijoux, mais quelque chose sortait de sa poitrine, légèrement à gauche du sternum. Il me fallut un moment pour comprendre qu’il s’agissait d’un morceau de bois de la taille d’une aiguille à tricoter. On le lui avait planté dans le cœur.


    Pourtant, elle semblait en paix. Un sourire figé sur les lèvres, elle arborait une expression sereine.


    Soit sa mort avait été une délivrance bienvenue, soit elle n’avait pas eu conscience de ce qui lui arrivait. Étant donné sa réaction sur le plan astral, je penchai plutôt pour la seconde hypothèse. Surtout que l’air ne charriait absolument aucun relent d’activité sexuelle.


    Mon regard fut alors attiré par les entailles d’une dizaine de centimètres qui partaient de ses poignets pour remonter le long de ses avant-bras. De toute évidence on l’avait saignée à blanc, même si aucune trace n’était visible sur le sol à proximité. Cela signifiait que quelqu’un avait recueilli le sang, ou l’avait bu. Un frisson me parcourut. Je n’avais pas envie de savoir ce que l’on pouvait faire avec autant de sang, et encore moins de rencontrer un être capable d’en consommer une telle quantité.


    — Il nous restait du temps, commentai-je d’une voix neutre malgré la colère qui bouillait en moi, mais il n’a jamais eu l’intention de lui laisser la vie sauve. Il ne faisait que s’amuser.


    — Peut-être, mais son heure était venue.


    Au moment où Azriel prononçait ces mots, la forme vaporeuse de l’âme de Dorothy quitta son corps. Elle semblait heureuse et apaisée, et offrit sans hésiter sa main au Faucheur aux ailes et à la chevelure d’un blanc immaculé qui venait d’apparaître à côté de sa dépouille. Je ne fus pas surprise de constater qu’elle avait choisi pour son guide l’aspect le plus traditionnel. Malgré le discours qu’elle avait tenu sur le plan astral, je n’avais rien remarqué sortant de l’ordinaire dans sa maison. En tout cas, rien suggérant qu’elle avait mené une vie « pimentée ».


    Mais dans ce cas, pourquoi était-elle devenue vampire ?


    Je les regardai s’éloigner et rejoindre les limbes, puis me tournai vers Azriel.


    — Comment une femme telle que Dorothy a-t-elle pu se retrouver dans la ligne de mire d’un individu aussi dangereux ? Elle était vampire, certes, mais d’après les informations dénichées par Stane, elle était également inoffensive.


    — Peut-être qu’il s’agissait seulement d’un esprit faible ayant attiré une âme corrompue.


    — Possible. (L’image de l’homme sans visage me revint en mémoire, et je frissonnai de nouveau. Il m’avait appelé « chasseuse », mais c’était lui qui chassait à ce moment-là, pas moi.) Malgré tout, j’ai le sentiment que le choix de sa victime n’était pas le fruit du hasard.


    — Pourtant il t’a offert une chance de la sauver. Même s’il était écrit qu’elle devait mourir, c’est étrange. Surtout venant d’une personne qui ne laisserait rien au hasard.


    — Je sais. (Je balayai le cadavre du regard, et m’arrêtai sur les plaies béantes qui faisaient le tour de ses mollets.) Pourquoi lui avoir sectionné les tendons de la sorte ?


    — Dans certaines cultures, il existe une croyance selon laquelle, en coupant les tendons des jambes d’un mort, on empêche l’âme de quitter le corps.


    Et il lui avait enfoncé cette espèce de pieu dans le cœur parce qu’elle était une vamp.


    — Mais alors, pourquoi la vider de son sang ? Ça me paraît un peu exagéré.


    — Peut-être qu’il voulait être triplement sûr de l’avoir tuée.


    — Possible.


    J’examinai une fois de plus le sol. Azriel avait parlé un peu plus tôt de magie, mais je ne voyais rien confirmant ses dires. Pas de cercle de protection, pas de bougies. Rien suggérant qu’une personne la pratiquant était venue là.


    — Qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? demanda-t-il.


    — Ce que je veux faire, c’est rentrer à la maison, manger un énorme steak, prendre un long bain, puis dormir pendant une semaine. (Je sortis mon téléphone de ma poche avec une grimace.) Ce que je dois faire, c’est appeler oncle Rhoan.


    Celui-ci décrocha en affichant une expression résignée.


    — Vas-y, dis-moi où est le corps.


    J’esquissai un petit sourire, même si sa supposition était malheureusement juste. Ces derniers temps, la plupart de mes coups de fil avaient concerné des gens morts ou sur le point de mourir. Ce qui ne m’empêcha pas de me récrier :


    — Hé ! Je pourrais aussi appeler pour prendre des nouvelles de mon oncle favori.


    Il renifla d’un air moqueur.


    — Nous savons tous les deux que si tu avais eu envie de papoter tu aurais téléphoné à ma sœur. D’ailleurs, elle est un peu contrariée que tu aies manqué votre rendez-vous hebdomadaire.


    Et moi donc. Aussi loin que je me souvienne, ma mère et Riley s’étaient retrouvées toutes les semaines pour boire un café. Riley et moi étions déterminées à poursuivre cette tradition.


    D’un autre côté, j’avais une bonne excuse ; je ne m’étais pas encore complètement remise de la lutte contre mon épée. Sans parler de l’affrontement avec les rākshasa, des esprits ayant répondu à l’appel de fantômes avides de vengeance dans un club de putes à sang appartenant au Grand Conseil des vampires. Cependant, je ne pouvais pas en discuter avec Riley étant donné qu’elle ignorait ma relation avec ledit Conseil. Si elle l’avait su, elle aurait sauté au plafond et m’aurait mise sous clé dans un endroit sûr avant d’aller s’en prendre à Hunter et sa clique. Et même si elle, Rhoan et Quinn étaient particulièrement redoutables, ils ne me semblaient pas de taille à vaincre Hunter.


    — Appelle-la, poursuivit Rhoan. Elle s’inquiète. En fait nous sommes tous les deux inquiets.


    — Dans ce cas, inutile de lui parler de ce qui vient de se passer.


    Il émit un petit rire.


    — C’est ça, oui. Comme si c’était possible. Tu sais bien qu’elle peut sentir les ennuis à des kilomètres. (Il marqua une pause.) C’est bon, je t’ai localisée. Je serai là dans une vingtaine de minutes. Ne touche à rien.


    — Promis. À tout de suite.


    Je rangeai mon téléphone en reportant mon attention sur le corps de Dorothy. Pourquoi se donner tant de mal afin d’anéantir une personne a priori inoffensive ? Aussi insensé que cela puisse paraître, une part de moi – la part la moins saine d’esprit – voulait résoudre cette énigme.


    — Laisse ton oncle se charger du meurtrier, intervint Azriel. Il vaut mieux que nous restions en dehors de cette histoire.


    — Tu as raison. (Mon regard fut néanmoins de nouveau attiré par le visage de la femme, car j’avais le désagréable pressentiment que ce n’était pour moi que le commencement.) Nous avons déjà bien assez à faire comme ça.


    Dont un rendez-vous avec un casier à la gare de Southern Cross dans un peu plus d’une heure, pensai-je en consultant ma montre.


    Je me frottai les bras en jetant un coup d’œil alentour. Rhoan m’avait interdit de toucher, pas de regarder. Et puis, j’avais besoin de m’occuper en attendant qu’il arrive.


    Le sol était recouvert de flaques d’eau et de déchets ; quant à l’air, il empestait la pourriture et le moisi, avec en arrière-plan, mêlé à celui de Dorothy, un vague parfum de sang. Rien de plus. Si l’étranger, ou quelqu’un d’autre, était venu là, il n’avait aucune odeur. D’un autre côté, vu son absence de visage, c’était cohérent.


    — Il y avait quelqu’un ici, commenta Azriel. L’air résonne encore de sa présence.


    Je me tournai vers lui. La colère contenue dans ses yeux bleus faisait écho à celle qui brûlait en moi.


    — Est-ce que tu peux remonter sa piste ?


    — Non. L’individu a utilisé la magie pour quitter les lieux.


    — Et pourtant, il n’y a pas de traces sur le sol.


    — La magie peut prendre différentes formes. Comme l’amulette que tu portes autour du cou, par exemple.


    — Mais c’est un sort mineur comparé à celui nécessaire au transport d’une personne. (Je reportai mon attention sur Dorothy, et examinai de nouveau les plaies sur ses poignets.) Et comment a-t-elle pu être vidée de son sang sans qu’il y ait la moindre éclaboussure ?


    — Je l’ignore.


    Je m’accroupis près de la table. Le béton était couvert d’une épaisse couche de crasse et de Dieu sait quoi d’autre, mais en dessous de l’endroit où pendait le poignet de la victime, je distinguai une légère marque circulaire. Le sang n’avait pas été consommé, on l’avait recueilli.


    Mais pourquoi ? Je levai les yeux sur Azriel, qui se contenta de hausser les épaules.


    — Je ne suis pas un expert en ce qui concerne les humains et leurs excentricités.


    — Son bourreau était humain ?


    — Si ça avait été un esprit ou un démon, je l’aurais senti.


    Le fait que l’étranger sans visage puisse être un homme me le rendait encore plus terrifiant. Je frissonnai, puis me relevai et contournai la table pour ne déceler qu’une seconde marque en forme de cercle.


    Je reculai jusqu’au mur et m’assis par terre. J’allais devoir manger et me reposer rapidement si je ne voulais pas de nouveau me retrouver clouée au lit, malade comme un chien.


    Azriel me rejoignit sans se presser.


    — Avance-toi.


    Je haussai un sourcil interrogateur, mais fis ce qu’il m’avait demandé. Il s’installa derrière moi, puis commença à me masser les tempes en douceur. De la chaleur irradiait de ses doigts, et la douleur s’atténua.


    — Azriel, protestai-je faiblement, il me semblait que nous nous étions mis d’accord pour que tu ne me soignes plus. Tu es le meilleur combattant, il vaut mieux que tu gardes ton énergie au lieu de la partager avec moi…


    — Si tu ne peux ni réfléchir ni bouger, mes qualités de combattant n’auront plus d’importance.


    Il continua à me masser en silence avant d’ajouter :


    — De plus, je ne peux plus te soigner complètement, juste te régénérer un peu.


    — Tu joues sur les mots… répliquai-je, même si je n’avais aucune envie qu’il arrête.


    Son contact et le sentiment de réconfort qu’il m’apportait étaient bien trop agréables.


    — Régénérer me prend moins d’énergie que guérir.


    Je n’y croyais pas un seul instant, mais je décidai de laisser couler et demandai :


    — Je me souviens que Tao a mentionné ton incapacité à me soigner, que s’est-il passé ? Tu n’as jamais eu de problème pour le faire avant ça.


    — Je sais. (Il hésita.) Et je ne suis pas certain de connaître la raison de ce blocage.


    Menteur.


    — Cela n’a rien à voir avec la présence d’Amaya, n’est-ce pas ?


    — Non. Ton épée ne te ferait jamais de mal.


    J’émis un petit rire désabusé.


    — Et comment qualifierais-tu la fois où elle a tenté de prendre le contrôle de mon corps ?


    — Son objectif était de te sauver la vie. De son point de vue, elle était l’esprit le plus fort, et donc en toute logique la mieux placée pour contrôler ton enveloppe charnelle.


    Et j’avais accepté… temporairement. Sans cela, j’aurais succombé à l’assaut des rākshasa. Mais une fois le danger écarté, Amaya avait refusé de quitter mon corps. J’avais dû utiliser tout ce qu’il me restait de volonté pour lui faire réintégrer l’épée.


    — Est-ce que ça signifie qu’elle essaiera chaque fois que je serai affaiblie ?


    — Seulement si elle croit que s’abstenir mettrait ta vie en péril. Et n’oublie pas que tu l’as invitée en toi.


    Et je n’avais pas l’intention de recommencer. En tout cas pas à moins d’être aux portes de la mort.


    Dix minutes plus tard, je sentis Rhoan approcher. Azriel se leva, puis me tendit la main. Je mêlai mes doigts aux siens, et il tira pour m’aider à me relever. Une fois debout, je me trouvai si près de lui que ma poitrine touchait son torse et que son souffle se mêlait au mien. Il aurait suffi d’un infime mouvement de ma part ou de la sienne pour que nos lèvres entrent en contact, mais en scrutant son regard, je sus qu’il n’en ferait rien. Pas cette fois, pas encore. Il persistait à lutter pour retarder l’inévitable.


    — Rien n’est inévitable, dit-il d’une voix rauque suggérant qu’il avait plus de difficulté à se contrôler que je l’avais cru. Et tu n’as aucune idée du risque que cela nous ferait courir…


    Derrière nous, quelqu’un s’éclaircit la gorge, me faisant sursauter. Mon oncle se dirigeait vers nous, ses yeux gris pétillants d’humour.


    — Riley sera ravie quand je lui raconterai, commenta-t-il.


    Oh que non, pensai-je, vu que je suis incapable de convaincre Azriel de remettre le couvert. D’autant que ma tante n’avait jamais eu ce genre de problème avec ses amants.


    J’indiquai à Rhoan le corps de Dorothy.


    — Je ne l’ai pas touchée, je me suis seulement approchée de la table afin de vérifier si le sang avait été collecté.


    Il jeta un coup d’œil à la femme allongée, et en un battement de cils mon oncle disparut pour faire place au gardien. Un changement qui donnait la chair de poule.


    — Quoi ? demandai-je inquiète en voyant sa réaction qui ne pouvait être due au crime seul.


    — J’ai déjà vu ça ailleurs.


    Je fermai les yeux un instant. Évidemment. Pourquoi avais-je été assez bête pour croire que ce meurtre était un incident isolé ?


    — Combien de fois ?


    — Il y a eu trois homicides identiques en trois jours. (Son expression était aussi intense et froide que sa voix.) Normalement, il contacte le Directoire une heure après la mort.


    — Pourquoi ?


    — Pour nous narguer. (Il croisa mon regard.) Comment t’es-tu retrouvée impliquée dans cette histoire ?


    Je lui parlai des limbes et de ce dont j’avais été témoin.


    — Malheureusement, cela ne nous avance pas beaucoup.


    Il marqua une pause, puis ajouta sur un ton sévère :


    — Tu n’as pas l’intention de te lancer à sa poursuite, j’espère ?


    C’était davantage un avertissement qu’une question, et cela m’arracha un petit sourire.


    — Non. Je ne suis pas gardienne, et je n’ai aucune envie de le devenir.


    Il grogna.


    — Je suis surpris par tant de bon sens.


    — Il m’arrive de me comporter de façon sensée.


    — Ah bon ? ironisa Rhoan. C’est la première fois que tu m’en apportes la preuve, et je te connais depuis vraiment très longtemps.


    Je lui donnai un petit coup de poing – ce qui revenait à frapper un mur de brique –, et il sourit.


    — Rentre te reposer, Risa. Tu as l’air épuisée.


    Je lui lançai un regard étonné.


    — Tu n’as pas besoin d’une déposition ?


    — Si. Mais ça peut attendre.


    — Merci.


    Après lui avoir déposé un baiser sur la joue, je partis. Une fois dehors, je levai la tête vers le ciel. Il n’était pas encore dix heures du matin, mais la journée s’annonçait chaude, et les rayons du soleil me caressèrent la peau. Toutefois, cela ne suffit pas à chasser le malaise qui m’habitait depuis mon voyage sur le plan astral. Le tueur sans visage n’était pas mon problème, mais je n’arrivais pas à me débarrasser de l’impression que nous allions nous revoir. Il ne me restait plus qu’à espérer que cette impression était fausse, parce que je devais me remettre à chercher les clés des portails et à traquer les sorciers.


    — Est-ce que tu souhaites rentrer, maintenant ? demanda Azriel à voix basse.


    — J’aimerais pouvoir.


    Tout comme j’aurais aimé qu’il me prenne dans ses bras et me serre contre lui. Tout simplement.


    Alors même qu’il était capable de suivre la moindre de mes pensées et qu’il connaissait mes désirs aussi bien que si je les avais exprimés à voix haute, il ne réagit pas. Je laissai échapper un soupir, puis ajoutai :


    — Mais je dois aller récupérer ma voiture chez Adeline, et ensuite nous avons rendez-vous à la gare.


    — Tu devrais manger…


    Je l’interrompis d’un geste sec de la main.


    — J’achèterai un hamburger et des frites en chemin.


    — Ce n’est pas vraiment ce dont tu as besoin…


    — C’est de la nourriture, l’interrompis-je de nouveau avec lassitude. Et c’est mieux que rien. Tu n’es pas ma mère, Azriel. Alors, lâche-moi un peu.


    — Il faut bien que quelqu’un veille sur toi, rétorqua-t-il avec dans les yeux une lueur d’agacement, parce que tu sembles bêtement déterminée à te tuer à la tâche.


    — Et on ne peut pas se le permettre, surtout avec les clés à retrouver, n’est-ce pas ?


    — Tu es vraiment injuste, rétorqua-t-il sur un ton glacial.


    — Désolée, soupirai-je.


    Il accepta cette fois encore mes excuses en inclinant la tête avec dignité, puis, d’une voix toujours aussi froide, demanda :


    — Tu veux retourner chez Adeline maintenant ?


    — Oui.


    Il se rapprocha et nous emporta. Notre apparition dans son salon fit sursauter Adeline.


    — Vous pourriez au moins avertir d’une façon ou d’une autre avant de vous matérialiser de la sorte.


    — Je croyais que vous pouviez sentir les Faucheurs, me défendis-je en quittant la chaude étreinte d’Azriel.


    Toutefois la distance n’apaisa pas le feu que sa présence avait allumé en moi. Je pris la tasse de thé que la médium m’avait servie un peu plus tôt et la bus d’une traite. Même si je n’aimais pas cette boisson, c’était là aussi mieux que rien.


    — Quand ils sont sur ce plan, oui, mais pas avant.


    Elle me dévisagea un moment, puis ajouta :


    — Vous avez échoué ?


    — Oui, mais seulement parce qu’il n’a pas tenu parole. Il l’a tuée avant l’expiration du délai.


    — Venant d’un être maléfique, cela n’a rien de surprenant.


    J’avais été stupide de m’attendre à autre chose.


    — Et ce n’était pas son premier meurtre. Le Directoire est après lui.


    — Au moins, vous avez pu leur fournir une description…


    — Non, je n’ai pas pu, l’interrompis-je. Parce que dans les limbes, il n’avait pas de visage.


    — Voilà qui est inhabituel, commenta-t-elle, perplexe. Ses traits étaient flous à quel point ?


    — Complètement. Il n’avait absolument aucuns traits. Comme s’ils avaient été complètement effacés.


    — Ce n’est pas possible. Enfin, si, de toute évidence. Mais, c’est extrêmement rare.


    — Pourquoi ? demandai-je, curieuse. On peut bien changer notre apparence, non ? Que ce soit les vêtements, les chaussures, et même la couleur des cheveux si je ne m’abuse.


    — En effet, mais il est presque impossible de changer de visage. Normalement, l’esprit ne le permet pas.


    — En tout cas celui de ce type l’a laissé faire. (Je pris quelques secondes pour me rappeler les sensations ressenties dans les limbes.) En fait, j’ai perçu sa présence avant d’entendre la femme crier. C’était comme si le plan astral ne voulait pas de lui. Il y avait dans l’air d’étranges vibrations.


    Adeline se mâchouilla la lèvre un moment, et demanda :


    — Et la femme ? Que faisait-elle ?


    Je décrivis ce que j’avais vu, puis ajoutai :


    — Elle a déclaré qu’ils étaient en train de s’envoyer en l’air, mais le moins qu’on puisse dire c’est que ça ne sautait pas aux yeux. D’ailleurs, peut-on vraiment avoir des relations sexuelles sur le plan astral ?


    — C’est possible, mais il faut se montrer très prudent quant au choix de son partenaire, car une fois ce lien créé, il peut s’avérer impossible à briser.


    Je frissonnai.


    — Est-ce que ce type pourrait être un incube ?


    — Oui, mais les incubes et les succubes ont plutôt tendance à sévir sur notre plan d’existence. Il est très rare qu’ils le fassent sur le plan astral.


    — C’est rare, donc pas impossible.


    — Non, mais d’après ce que vous m’avez raconté, il n’était pas vraiment en train de coucher avec cette femme, même si elle était convaincue du contraire.


    — Comment peut-on l’arrêter ?


    — Sur le plan astral ? Je l’ignore. À mon avis, il faut que vous le retrouviez dans le monde réel.


    Ce qui n’allait pas être une mince affaire, et puis ce n’était pas mon boulot.


    Laisse Rhoan s’en occuper, me rappelai-je en reposant la tasse.


    — Merci encore pour votre aide, Adeline.


    — Pas de souci.


    Elle me raccompagna à la porte, et ajouta :


    — Vous pouvez compter sur moi si vous avez besoin d’autre chose.


    Je lui adressai un sourire et partis récupérer mon 4 × 4. Ce n’était pas mon moyen de transport de prédilection, je préférais de loin la Ducati que je m’étais offerte avec les premiers bénéfices du RYT, le café dont j’étais propriétaire avec Ilianna et Tao. Malheureusement j’avais dû la confier à mon garagiste à la suite d’une tentative d’enlèvement par des démons, et elle était toujours en réparation. C’était un vieux modèle dont les pièces étaient difficiles à trouver ; j’allais donc sûrement devoir me passer d’elle pendant un bon bout de temps, raison pour laquelle j’envisageais sérieusement de m’acheter une nouvelle moto. Le sentiment de liberté que je ressentais sur un deux-roues était bien plus exaltant que l’ennuyeuse sécurité des véhicules tels que le 4 × 4. Même la Ferrari de Tao ne me procurait pas autant de plaisir. Pas dans les rues de Melbourne en tout cas.


    Une légère brise rafraîchissait l’atmosphère, cependant elle était inefficace contre la chaleur intense dégagée par l’homme qui marchait derrière moi. Une partie de moi aurait aimé pouvoir revenir en arrière, avant que nous admettions notre attirance réciproque, à l’époque où son attitude était plus hostile. Plus distante. Mais il n’y avait pas moyen de refermer cette boîte de Pandore-là.


    Après un moment, je demandai :


    — Qu’est-ce que tu entendais tout à l’heure par « Tu n’as pas idée du risque que cela nous ferait courir » ?


    — Exactement ça. Ce qu’il y a entre nous brise tout un tas de règles…


    — Tes règles, pas les miennes.


    — Je le reconnais. (Il marqua une pause.) Il me semblait que nous étions tombés d’accord pour…


    — Non, m’énervai-je. C’est toi, et toi seul, qui a décidé que nous devions essayer de faire comme si de rien n’était. Je n’ai pas eu voix au chapitre.


    — Parce que le danger…


    — Pour qui ? (Je me retournai et lui plantai un doigt dans la poitrine. Ce qui me fit le même effet que si j’avais frappé de l’acier.) Pas pour moi, en tout cas, et inutile de prétendre le contraire. C’est tes fesses que tu protèges, pas les miennes.


    — C’est vrai.


    Son expression était toujours énigmatique, mais je pouvais sentir sa frustration et sa colère. Il était en pétard, contre lui-même, contre moi, et contre cette situation.


    — Mais tu n’as aucune idée des dangers que j’encoure.


    — Parce que tu ne veux rien m’expliquer. Merde ! (Je le regardai d’un air mauvais pendant quelques secondes, secouai la tête et repris mon chemin.) Tu sais quoi ? Laisse tomber. C’est sans importance.


    — Si c’était vraiment sans importance, tu ne serais pas aussi fâchée.


    Je poussai un grognement agacé et continuai ma route. Azriel garda le silence jusqu’à ce que nous arrivions à la voiture, puis apparut sur le siège passager tandis que je m’engageais dans la circulation.


    — Comme je te l’ai déjà dit, plus je passe de temps sous cette forme, plus je m’imprègne de certaines de vos caractéristiques.


    — Et alors ? Ce n’est pas comme si un peu d’émotions humaines allait te nuire.


    — C’est là que tu te trompes, répliqua-t-il sur un ton indiquant qu’il commençait à perdre patience.


    Je jetai un coup d’œil dans sa direction.


    — Je ne comprends pas. C’est vrai, quoi, les émotions ne sont pas une force physique. En ressentir ne peut pas te détruire.


    C’est alors que Jak, l’homme que j’avais pensé épouser un jour, ainsi que la façon dont il m’avait brisé le cœur me revinrent en mémoire, et j’ajoutai :


    — Pourtant parfois on pourrait le croire.


    — Acquérir les émotions inhérentes à la forme incarnée n’est pas dangereux en soi, mais combiné au lien qui unit nos Chi ça le devient.


    Je ralentis en voyant le feu passer au rouge.


    — Pourquoi ?


    Il réfléchit quelques instants, puis répondit :


    — La connexion entre deux Chi est un lien entre des forces vitales…


    — Je sais tout ça, l’interrompis-je sèchement. Dis-moi juste ce qui te fait croire que c’est dangereux.


    Il laissa échapper une respiration sifflante.


    — C’est dangereux, car cela peut entraîner une assimilation.


    Je clignai des yeux, surprise.


    — Une assimilation ?


    — C’est ce qui arrive quand un Faucheur devient si proche d’un humain que leurs énergies vitales fusionnent, ils ne forment alors plus qu’un.


    — Non…


    — Si…, cracha-t-il, en arborant une expression plus sinistre que jamais. Si cela se produisait, mes pouvoirs de Faucheur seraient neutralisés, et je devrais renoncer pour toujours à guider les âmes.


    — Mais tu pourrais toujours être Mijai ?


    — Oui. Cependant ce n’est pas une fonction que je souhaite remplir jusqu’à la fin des temps. (Il tourna la tête vers moi.) Et quelque chose me dit que tu n’aimerais pas voir notre connexion se renforcer ou devenir permanente.


    — Mon Dieu, non.


    J’aimais beaucoup Azriel, vraiment beaucoup, mais il n’était pas l’homme de ma vie. Pas plus que Lucian, mon amant Aedh. Je voulais quelqu’un de réel, en chair et en os, quelqu’un qui pourrait me donner une famille et une vie dans ce monde.


    Le feu repassa au vert.


    — Est-ce que l’attirance qu’il y a entre nous est le signe que nos Chi commencent à fusionner ?


    — C’est possible.


    Il regarda la route droit devant lui pendant un moment, avant d’ajouter :


    — Quoi qu’il en soit, il n’est pas raisonnable de jouer avec le feu.


    — Nous savions tous les deux que ce n’était pas raisonnable quand nous avons fait l’amour, commentai-je. Cela ne nous a pas arrêtés.


    — Non. (Un semblant de sourire lui effleura les lèvres.) Et même si je ne regrette pas le moins du monde, poursuivre dans cette voie risquerait de renforcer le lien et d’entraîner l’assimilation.


    — Dans ce cas, tu vas devoir faire preuve de volonté, parce que pour ma part j’en serai incapable.


    J’avais beau essayer, je n’arrivais pas à m’imaginer près de lui sans le toucher.


    — Si j’avais eu la volonté nécessaire, il n’y aurait pas eu de première fois, répliqua-t-il avec calme.


    Je croisai brièvement son regard, et vis le désir brûler dans les profondeurs de ses yeux bleus vairons. Il se contrôlait certes mieux que moi, mais il n’était pas aussi insensible à ma présence que ses actions me le laissaient parfois croire.


    Je tournai dans Spencer Street et me dirigeai vers la gare de Southern Cross.


    — Tu es bien conscient que, ayant pris cette décision, tu ne peux plus t’opposer à ma relation avec Lucian. S’il est vrai que je ne subis pas l’influence de la lune comme la plupart des loups-garous, je n’en ai pas moins une libido plus élevée que la moyenne.


    Sans avoir besoin de le regarder, je sus que sa colère venait de monter de plusieurs crans. Elle était à présent si intense qu’elle m’écorchait la peau et les sens.


    — Je ne fais pas confiance à l’Aedh.


    Je le savais. Tout comme je savais que sa méfiance – en fait on pouvait même qualifier ça de haine – le rendait incapable d’appeler Lucian par son nom. J’aurais pu en rire si ça n’avait pas été aussi frustrant.


    — Et nous savons tous les deux, rétorquai-je, que c’est davantage parce que je couche avec lui qu’à cause de quelque chose qu’il aurait fait.


    — Je ne suis pas jaloux, si c’est ce que tu sous-entends.


    — Alors en quoi ça te pose un problème ?


    — Il se sert de toi.


    — Nous nous servons l’un de l’autre.


    — D’accord, mais ses raisons à lui ne sont pas celles qu’il te donne. Il ment, Risa. Je le sens.


    — S’il ment, comment expliques-tu que mon radar interne ne capte rien ?


    — Il arpente ce monde depuis plusieurs siècles. Tu peux être certaine qu’il n’y a pas que dans l’art du sexe qu’il est devenu expert.


    Cela faisait au moins un point sur lequel nous étions d’accord. Mais cela ne signifiait pas pour autant que Lucian me mentait. En tout cas, j’espérais que non. Je m’engageai dans le parking situé sous le pont de Flinders Street, et me garai entre l’une des piles du pont et un énorme 4 × 4.


    Après avoir coupé le moteur, je me tournai pour faire face à Azriel.


    — Tu ne peux pas tout avoir. Soit tu prends le risque de l’assimilation, soit tu acceptes le fait que j’aille voir ailleurs, et tu arrêtes avec tes grands airs.


    — La première solution est inenvisageable. Quant à la seconde, ça va être difficile.


    — En effet.


    Comme il restait silencieux, je descendis de voiture et me dirigeai vers la gare de Southern Cross. Son toit ondulé scintillait sous les rayons du soleil, m’évoquant des collines enneigées. Enfin, des collines couvertes de pigeons et de leurs déjections. Un flot ininterrompu de gens entrait et sortait du bâtiment, et l’immense hall résonnait de bruits de pas, de conversations, de sifflets et de trains.


    Je me dirigeai vers la salle des consignes et ralentis en approchant de la porte. Dilatant mes narines, je flairai l’air sans percevoir aucune odeur sortant de l’ordinaire. Mais je n’avais rien senti non plus la dernière fois, et pourtant deux Razans – les esclaves humains des Raziqs – s’étaient trouvés là pour m’accueillir.


    — Il y a quelqu’un ? demandai-je à voix basse à Azriel.


    — Non. Aucun signe d’une présence humaine ou non humaine à l’intérieur.


    — Ce qui n’exclut pas la possibilité d’un piège.


    — En effet.


    Après une courte pause, il ajouta :


    — Je ne sens pas de magie non plus.


    — C’est toujours ça.


    J’observai la porte quelques secondes de plus, puis inspirai un grand coup pour rassembler mon courage avant d’entrer.


    La salle des consignes était grande, et il y faisait frais. Trois rangées de casiers couleur crème occupaient le centre de la pièce, et d’autres étaient installés contre les murs. Celui que je cherchais se trouvait à peu près au milieu de la rangée centrale. Je sortis la petite clé de ma poche et avançai. L’appréhension me donnait la chair de poule. Il n’y avait rien ni personne à proximité, et pourtant tous mes sens étaient en alerte.


    Les doigts tremblants, j’ouvris la porte. Ma peur était aussi stupide qu’insensée vu tout ce à quoi j’avais survécu durant la dernière quinzaine, mais c’était plus fort que moi. Je craignais mon père. Plus encore que je ne craignais les Raziqs. Pourtant lui n’avait fait que nous menacer, mes amis et moi, si je refusais d’obéir à ses ordres.


    Et ses menaces n’étaient rien comparées à ce que les Raziqs m’avaient déjà fait. Ils m’avaient mise en pièces, puis avaient placé un capteur dans mon cœur avant de me reformer.


    C’était peut-être ça le problème en fin de compte. Je savais de quoi ils étaient capables et ce qu’ils voulaient. Je savais ce qu’Azriel, les Mijais et même le Grand Conseil des vampires attendaient de moi. Mais les motivations de mon géniteur restaient nébuleuses. Ma seule certitude était que ce qu’il disait vouloir avait peu de rapports avec ses véritables projets.


    C’était le fait de ne pas savoir qui me terrifiait. Ça, et l’intuition qu’il pouvait être beaucoup plus dangereux que tous les Raziqs réunis.


    La porte s’ouvrit sur un casier vide. Pas de lettre. Rien pour m’indiquer ce que j’étais supposée faire ensuite. Cela n’avait aucun sens. Pourquoi me faire venir là si ce n’était pour me donner des instructions ?


    — Putain ! Qu’est-ce qui se…


    J’eus soudain la sensation que quelqu’un refermait sa main sur mon cœur, et la fin de ma phrase resta coincée dans ma gorge.


    L’instant d’après, je sentis une présence qui se rapprochait. Seulement, ce n’était pas la chaleur d’un corps, ni quoi que ce soit d’humain, mais plutôt la brûlure d’un être de pure énergie extrêmement puissant.


    Un Aedh.


    Et plus précisément : mon père.

  


  
    CHAPITRE 3


    À mesure que mon père se rapprochait, la souffrance dans mon cœur s’intensifia jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que la douleur.


    Je me recroquevillai, haletante. Cependant cela n’avait rien à voir avec une crise cardiaque. Il s’agissait de quelque chose de bien pire : c’était le capteur implanté par les Raziqs qui réagissait à la présence de mon géniteur, les informant de son arrivée.


    Pour ma part, je pouvais à peine respirer et encore moins l’avertir.


    Un instant plus tard, j’étais projetée contre les casiers. Mes pieds se retrouvèrent à quelques centimètres du sol tandis qu’une poigne de fer me serrait la gorge.


    — Qu’as-tu fait ?


    La voix semblable à la mienne en plus grave et plus colérique fit trembler les murs qui nous entouraient.


    — Que les as-tu laissés faire ?


    J’ouvris la bouche pour répondre, mais faute d’air aucun mot ne sortit. La panique me submergea, et je me demandai brièvement s’il n’allait pas m’achever dans un accès de rage.


    Une lame d’acier auréolée d’un feu bleu apparut dans mon champ de vision, la pointe dirigée vers le noyau de l’énergie qui me maintenait captive.


    — Dites-nous où trouver les clés, ordonna Azriel, ou je vous tue.


    — Bon sang de merde, Azriel ! Je suis en train d’étouffer, là, au cas où ça t’aurait échappé, m’énervai-je en pensée.


    Soit il ne m’entendit pas, soit ça lui était égal. Tout comme à mon père. La poigne de fer continua à me serrer la gorge, me donnant l’impression que mes poumons étaient sur le point d’exploser. Des petits points lumineux commencèrent à danser devant mes yeux.


    — Si vous me tuez, Faucheur, les clés seront perdues à tout jamais, et vous échouerez dans votre quête.


    La voix de mon géniteur était calme et posée, sans la moindre trace d’inquiétude. Tandis que les ombres de l’inconscience menaçaient de m’engloutir, je me demandai ce que foutaient les Raziqs. Leur arrivée aurait au moins mis fin à cette atroce scène.


    — À l’instar de tous ceux qui sont à leur recherche, répliqua Azriel. Je n’aurais aucun mal à me faire à cette idée.


    Moi non plus. Enfin si je survivais.


    — Nous savons tous les deux que, pour ceux qui vous ont envoyés ici, un tel résultat serait inacceptable, rétorqua mon père sur un ton légèrement amusé. Il semblerait que nous soyons dans une impasse.


    — Azriel, hurlai-je, désespérée.


    Il me jeta un bref coup d’œil, et je vis la frustration et la colère qui enflammaient son regard.


    — Relâchez-la, ou je vous tuerai pour de bon.


    Et magne-toi.


    Les points lumineux qui brouillaient ma vue ne cessaient de grandir, tandis que mon cœur me donnait l’impression d’être à deux doigts de se briser et que le manque d’air m’incendiait les bronches.


    — Tu ne me tueras pas, Faucheur, répéta-t-il cette fois sans aucune trace d’humour. Comme je l’ai déjà dit, tu as trop besoin des informations que je détiens.


    — Et nous avons tous les deux besoin d’elle vivante. Relâchez-la, immédiatement !


    Les flammes de Valdis se répandirent sur la masse d’énergie qu’était mon père, l’enfermant dans une cage incandescente.


    Que ce soit à cause des flammes ou simplement parce qu’il prit conscience qu’il avait vraiment besoin de moi, l’énergie disparut soudain et je m’écroulai. Je demeurai à quatre pattes, inspirant de grandes goulées d’air, savourant le simple fait d’être en vie.


    — Tu portes en ton corps un artefact créé par les Raziqs. (Je n’étais plus captive de sa colère, mais elle faisait encore vibrer sa voix.) Pourquoi ?


    Parce que je n’ai pas eu le choix ! pensai-je.


    Cependant les mots restèrent coincés dans ma gorge tandis que je continuais à reprendre mon souffle, les poumons toujours en feu.


    Bon sang, mais où étaient les Raziqs ?


    Mon père m’avait certes libérée, mais je ne pouvais pas en dire autant du traceur. La douleur qu’il m’infligeait était écrasante, et des étoiles poursuivaient leur folle sarabande devant mes yeux.


    — Elle n’a pas eu le choix, intervint Azriel, et si vous connaissez un moyen de le lui retirer sans la tuer, dites-le-nous.


    — Toute tentative pour l’enlever entraînera la mort. (Il y eut un silence durant lequel l’énergie de mon père se mit à pulser.) Les Raziqs arrivent. Je trouverai une autre façon de te contacter.


    — Tu n’auras qu’à m’envoyer un foutu message… croassai-je.


    — Non.


    — Et pourquoi, non ?


    — Parce que j’ai besoin de lire ton esprit afin de comprendre les intentions des autres parties qui gravitent autour de toi.


    Et malgré le filet de feu qui l’enveloppait, mon père disparut, à mon grand soulagement. Certes, je n’avais obtenu aucune réponse, mais au moins la douleur dans mon cœur se dissipa, me laissant faible et tremblante.


    — Je crains que ce ne soit pas fini, commenta Azriel en passant un bras sous le mien afin de m’aider à me relever. Les Raziqs sont bel et bien en train d’arriver.


    Il avait à peine terminé sa phrase qu’une tempête d’énergie se déchaîna autour de moi. Tout en essayant d’étouffer la panique qui menaçait de me submerger, je dégainai Amaya, même si je savais d’expérience qu’elle ne ferait pas le poids contre eux. Mais cette fois Azriel était à mes côtés. Lui ne tomberait pas dans le panneau des illusions du genre de celle qu’ils avaient utilisée la dernière fois que je m’étais retrouvée entre leurs mains.


    Du feu gouttait de la pointe des deux épées, sifflant et éclaboussant le sol. Il se répandit en une sorte de demi-cercle qui nous entoura, telle une barrière incandescente. C’était presque comme si Valdis et Amaya avaient tracé une frontière et défiaient les Raziqs de la franchir.


    La tempête s’intensifia jusqu’à me ballotter pour de bon. Je plissai les yeux pour me protéger de la poussière et des détritus qui volaient en tous sens, la gorge serrée et le ventre noué. Chaque fois que j’avais eu affaire aux Raziqs, ça s’était extrêmement mal passé.


    Chaque fois.


    — Pas aujourd’hui, me rassura Azriel. Il avança d’un pas et se positionna partiellement devant moi, tel un bouclier.


    — Pas protéger ! protesta Amaya dans ma tête. Veux tuer !


    — Ça viendra, répliquai-je sèchement sans quitter des yeux la lueur qui grandissait au-delà du cercle de feu.


    Il fut un temps où j’aurais été incapable de la distinguer, mais ma vue semblait s’être modifiée depuis que j’avais fusionné avec Amaya.


    — Tuer maintenant, grogna-t-elle, même si sa voix avait baissé de volume.


    — Bientôt.


    Je l’agitai légèrement devant moi, faisant voler des gouttelettes de feu qui passèrent par-dessus le mur incandescent, avant d’atterrir près du scintillement signalant la présence du Raziq, qui de toute évidence n’était pas seul. Le déferlement d’énergie était bien trop intense.


    Azriel était sur le qui-vive, prêt à se battre, et la tension qui l’habitait résonnait en moi, rivalisant avec l’énergie qui me rampait sur la peau.


    — Je vous avais avertis que mon père sentirait votre approche, croassai-je avant que le Raziq puisse dire quoi que ce soit ou qu’Azriel réagisse. Il est bien plus malin que vous l’imaginez.


    Des flammes rouges couraient sur la lame de Valdis, et je me demandais si cela traduisait sa contrariété ou celle de son maître.


    — Il est également possible que vous l’ayez prévenu, répliqua-t-il d’une voix qui, bien que dénuée d’émotions, me donna la chair de poule.


    C’était l’un des Raziqs qui m’avaient mise en pièces pour implanter le capteur dans mon cœur.


    — Je ne l’ai pas prévenu, croyez-moi. J’ai autant envie d’avoir affaire à lui que d’avoir affaire à vous.


    — Tu dis la vérité sur ce point. (L’énergie s’intensifia.) Ne lâche pas la bride à ton épée, Mijai. Nous sommes nombreux, contrairement à vous.


    — Le nombre importe peu. (Il parlait sur un ton aussi calme que celui du Raziq, mais avait légèrement modifié sa position et se préparait à passer à l’action.) Ce qui compte, c’est ma capacité à m’opposer à vous.


    La tension dans l’air augmenta soudain, laissant présager un désastre imminent. Si Azriel les attaquait, il signait son arrêt de mort. J’en avais la certitude, et il était hors de question que je laisse une telle catastrophe se produire.


    J’avançai d’un pas et agrippai le bras d’Azriel, il était dur comme de la pierre.


    Les flammes de Valdis se firent plus virulentes, mais le Faucheur ne cilla pas. Toutefois, ce n’était pas pour autant qu’il ne ressentait rien. Au contraire, la puissance de ses émotions manqua de me griller le cerveau.


    — Et ce n’est pas votre présence ici qui va inciter mon père à revenir, intervins-je en essayant de garder mon calme malgré les deux tempêtes qui me malmenaient. Si vous voulez lui mettre la main dessus, vous feriez mieux de partir.


    — À présent, il est au courant pour le capteur. Le dispositif ne sert plus à rien.


    Ma bouche s’assécha brusquement. Si le capteur devenait inutile, est-ce que cela signifiait qu’il en allait de même pour moi ?


    Je déglutis avec difficulté, puis réussis à articuler :


    — Et moi qui croyais les Aedhs assez intelligents pour imaginer une parade.


    À en juger par sa réponse, il n’avait pas décelé le sarcasme dans ma voix.


    — Bien sûr. Mais ton père est aussi un Aedh, il finira par neutraliser le détecteur.


    Ça me semblait évident.


    — Dans ce cas, il vous suffit de le prendre de vitesse, non ?


    — Ou de trouver un autre moyen de le faire venir à toi.


    Après un court silence, il ajouta :


    — Nous te recontacterons, Risa Jones.


    La menace flotta dans l’air tandis que leur énergie se dissipait. Azriel arracha son bras à ma prise et, dans le même mouvement, ramena Valdis en arrière avant de la lancer. L’épée fendit l’air avec un sifflement féroce, presque joyeux. Elle percuta ce qu’il restait encore du scintillement, provoquant une brève explosion qui fut suivie d’un cri aigu. Puis, il n’y eut plus d’énergie, plus de Raziqs.


    — Ne refais jamais ça.


    Valdis tournoya, et revint vers son maître. Ce dernier l’attrapa d’une main, tout en pivotant pour me faire face. Je ne l’avais jamais vu si furieux.


    Il parlait d’une voix neutre, mais la tension émanait de tout son être. Les flammes de Valdis étaient si noires que l’on ne voyait même plus sa lame.


    Amaya répondit avec un sifflement strident qui me fit monter les larmes aux yeux. Elle était prête à me défendre contre mes ennemis, mais aussi contre mes alliés.


    — Azriel…


    — C’est moi qui ai pour mission de te protéger, et pas l’inverse.


    — Ils t’auraient tué.


    Je rengainai Amaya, sans que ça la fasse taire pour autant, et me frottai les bras. Ce qui n’apaisa ni les bourrasques d’énergie qui m’assaillaient toujours ni le froid glacial qui s’était installé en moi à l’idée de perdre Azriel.


    — Il te serait resté l’Aedh, cracha-t-il. Après tout, tu as une telle confiance en lui.


    Une bouffée de rage me submergea. De rage et de tristesse.


    — Va te faire voir ! Tu es injuste !


    Je passai devant lui en le bousculant et, tout en enjambant les flammes mourantes de la barrière érigées par nos épées, je luttai contre les stupides larmes qui menaçaient de déborder. Merde, j’avais entendu bien pire au fil des années, alors pourquoi ces mots-là parvenaient-ils à percer mon armure ?


    Parce que, murmura ma petite voix intérieure, tu te soucies de lui plus que tu ne le devrais. Plus qu’il n’est raisonnable.


    Et lui, non. Il était fait d’énergie et non de chair, les émotions ne l’affectaient pas de la même façon que le commun des mortels. Je le savais. Tout comme je savais que sa mission passerait toujours en premier, quelles que soient les circonstances. Mais cela n’atténuait pas la douleur.


    J’avais fait cinq pas en dehors du demi-cercle de feu quand il m’attrapa la main et m’arrêta dans mon élan.


    — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû dire ça.


    — En effet, répliquai-je sèchement sans même me retourner et en continuant de retenir mes larmes.


    Il hésita.


    — Je ne voulais pas te blesser.


    — Si ce n’était pas ton intention, tu n’aurais pas dû dire ces mots, rétorquai-je avec un sourire dépourvu d’humour.


    — Tu as raison. Risa, s’il te plaît, regarde-moi.


    Je fermai les yeux, pris une grande inspiration tremblante, et obéis.


    — Je suis vraiment désolé. (De son pouce, il essuya une larme solitaire sur ma joue.) Ça ne se reproduira pas.


    Je fouillai son regard, mais ne vis que ses remords. S’il éprouvait ou pensait autre chose, il le cachait bien. Je soupirai et appuyai mon front contre son épaule.


    — Je crains de ne pouvoir en dire autant. Si j’ai le sentiment que tu risques de mourir, Azriel, je ferai l’impossible pour te protéger. C’est plus fort que moi. J’ai besoin de toi.


    Et pas seulement pour me protéger.


    Il m’effleura le front d’un baiser. Une vague de chaleur déferla en moi, remplissant les endroits qui un peu plus tôt frissonnaient sous l’intensité de sa colère.


    — Si mon destin est de mourir, qu’il en soit ainsi. Je suis là pour accomplir une mission, Risa ; ni toi, ni moi ne devons l’oublier.


    — Tu ne pourras pas mener à bien cette mission si tu es mort.


    — Je le répète, si mon destin est de mourir, je l’accepte. C’est toi qui es importante dans cette équation. Toi et les clés.


    — Je suis importante uniquement à cause de ces clés, reniflai-je. En fin de compte, si je venais à mourir, le monde s’en porterait mieux. Personne ne pourrait les retrouver ni ouvrir les portes de l’enfer.


    — Si tu crois que ton père et les Raziqs arrêteraient de chercher simplement à cause de ta mort, tu te trompes cruellement, rétorqua-t-il sur un ton cinglant. La mort ne résout rien, Risa.


    Cela restait à prouver. Je m’arrachai à son contact si agréable.


    — Retournons à la voiture. J’ai besoin de rentrer.


    Il me lâcha la main. Je me dirigeai vers la porte, et percutai de plein fouet un torse que je ne connaissais que trop bien.


    — En parlant de calamité…, marmonna le Faucheur.


    Je lui lançai un regard d’avertissement, puis reculai.


    S’il existait un homme au physique absolument parfait, c’était Lucian. Il était superbe avec son corps de guerrier, fort et musclé, et me dépassait de quinze bons centimètres.


    Il avait le visage d’un ange, et autrefois, avant que ses ailes d’or lui soient arrachées, il aurait été facile de croire qu’il en était un. Car, même si c’était réellement les Faucheurs qui guidaient les âmes, les anges que l’on retrouvait dans de si nombreux mythes étaient inspirés des Aedhs. Comme ces créatures de légende, il avait une chevelure d’or et des yeux d’un vert jade extraordinaire. Ces derniers contenaient un tel pouvoir qu’il était presque impossible de soutenir son regard.


    En temps normal, rien que de le voir, mon cœur se serait mis à battre la chamade, mais les rencontres avec mon père et les Raziq étaient encore récentes, et tout ce que je ressentis fut de l’agacement, avec une pointe de méfiance.


    — Que fais-tu là, Lucian ?


    Il haussa les sourcils, surpris.


    — Ça va faire presque une semaine que nous ne nous sommes pas vus, et c’est comme ça que tu m’accueilles ?


    — Oui, quand tu apparais à un endroit où tu n’es pas censé te trouver.


    — Aux dernières nouvelles, il s’agit toujours d’un lieu public, répliqua-t-il en affichant une expression amusée malgré la tension perceptible dans sa voix.


    — Tu m’as très bien comprise.


    — En effet. (Il regarda derrière moi.) Quel plaisir de te croiser de nouveau, Faucheur. À en juger par les bleus qui ornent le joli cou de Risa, je constate qu’une fois de plus tu l’as protégée comme un chef.


    Azriel ne répondit pas, mais c’était inutile. Même Lucian dut sentir le soudain embrasement de l’air autour de nous. Je me demandai un bref instant si les flammes de Valdis étaient particulièrement sombres, toutefois, je m’abstins de me retourner pour vérifier.


    — Cesse de changer de sujet, Lucian. Que fais-tu là ?


    — Tu es venue pour rencontrer ton père, non ? Je me suis dit que je pourrais vous être utile, surtout avec les Raziqs plus que susceptibles de vous causer des ennuis.


    — Mais comment as-tu su que nous serions là ? Nous ne nous sommes pas vus récemment, tu n’as donc pas pu lire mes pensées.


    En général, les Aedhs pouvaient lire les pensées des humains – et des non-humains – uniquement quand ils se trouvaient à proximité physique de ces derniers. Cependant, lors des rapports sexuels, ils formaient un lien particulier avec leurs partenaires, ce qui leur permettait de le faire aussi à distance.


    Seulement, d’après Lucian, ce lien ne fonctionnait pas entre nous et, à l’en croire, il ne pouvait plus lire mon esprit que quand il me faisait l’amour. Et je ne savais absolument pas si c’était, ou non, la vérité. Certes, j’avais confiance en lui, mais, contrairement à ce que croyait Azriel, ce n’était pas une confiance aveugle. J’étais consciente qu’il avait des secrets. Et qu’ils étaient très probablement dangereux.


    — Si tu souhaitais que personne ne sache où tu étais, tu aurais dû le spécifier à tes amis.


    — C’est Ilianna qui t’a renseigné ?


    Cela me surprit. Je me serais attendue à un peu plus de prudence de sa part, même si elle savait que Lucian participait à notre quête pour retrouver les clés.


    — Non. J’étais venu te rendre visite quand j’ai vu la note de ton père sur la table. Si tu ne voulais pas qu’on te trouve, tu aurais dû la cacher.


    C’était vrai. Il ne m’avait pas semblé nécessaire de dissimuler ce message chez moi. Pourtant, quelque chose me tracassait. Et je ne parvenais pas à déterminer si c’était parce que je ne le croyais pas, ou juste à cause des soupçons d’Azriel qui résonnaient aux frontières de mes pensées.


    — En fait, tu arrives après la bataille.


    — Que s’est-il passé ?


    — Mon père n’a pas aimé découvrir qu’on avait placé un capteur dans mon cœur, il est parti à la minute où il a senti les Raziqs approcher.


    Je le contournai, puis sortis de la station. Il aligna son pas sur le mien, et Azriel nous suivit en fulminant.


    — Et les Raziqs ? Je suppose qu’ils étaient contrariés.


    Il me détailla du regard, et je sentis mon désir pour lui se réveiller. Bon sang, mais qu’est-ce que cet homme avait de spécial pour me faire un tel effet, même quand j’étais furieuse après lui ?


    — Ce sont eux qui t’ont fait ces bleus ?


    — Non, c’est mon père.


    Je m’arrêtai au feu, et appuyai d’un coup rageur sur le bouton. Difficile de déterminer après qui j’étais le plus en pétard, mon père, Azriel et Lucian, ou moi-même pour être incapable de dire à ce dernier d’aller se faire voir.


    En fait, à ce moment précis, j’aurais voulu qu’ils me foutent la paix, tous les deux, ainsi que toute la clique qui avait débarqué dans ma vie à peu près en même temps qu’eux.


    — Ton père ? répéta-t-il, surpris. La violence est certes dans sa nature, mais il se défoule rarement sur les personnes dont il a besoin.


    Je le dévisageai d’un air perplexe.


    — Que sais-tu exactement de mon père ?


    Il émit un petit rire.


    — C’est un Raziq, n’est-ce pas ? Ce sont des rebelles et des parias pour la simple et bonne raison qu’ils sont inaptes à vivre selon la norme Aedh, pas seulement du point de vue de l’idéologie, mais aussi au niveau de leur comportement.


    — Il ment, commenta Azriel. Il en sait plus que ce qu’il dit.


    — Tout comme il y a davantage derrière ton attitude envers lui que ce que tu veux bien admettre, ronchonnai-je.


    Et pourtant je ne pouvais écarter ses doutes, car je les partageais.


    — On dirait davantage une information de première main qu’une remarque générique sur les Raziqs.


    — Je t’ai promis que je me renseignerais sur ton père, et c’est ce que j’ai fait. Même si les Aedhs sont à présent presque éteints, cela ne signifie pas qu’il n’y en a aucun à Melbourne. Hieu est vieux, y compris du point de vue Aedh, et son nom est connu.


    — Ça me paraît un peu trop simple.


    — Parfois la vérité est toute simple. (Il me prit la main, et m’arrêta brusquement.) Tu sais pourquoi je participe à cette chasse. Je veux les Raziqs.


    — Je sais…


    — Oh que non ! m’interrompit-il avec colère. Je veux qu’ils meurent. Je veux qu’ils disparaissent complètement de ce monde, et que leurs noms ne soient plus jamais prononcés, même aux heures les plus sombres dans les endroits les plus reculés.


    Pour la première fois, je vis s’afficher sur son visage la véritable étendue de son courroux ainsi que la noirceur qui l’habitait. Et je ne pus m’empêcher de me demander jusqu’où il était prêt à aller pour obtenir sa vengeance, et ce qu’il avait déjà fait.


    — Sûrement plus que ce que nous soupçonnons, commenta Azriel.


    — Les soupçons ne nous avancent à rien, répliquai-je, bien que mes pensées aient suivi une direction identique. Et ce n’est pas parce qu’il souhaite l’anéantissement des Raziqs qu’on ne peut pas lui faire confiance. C’est vrai, quoi, ne me dis pas que ça te dérangerait s’ils disparaissaient.


    Je reportai mon attention sur Lucian.


    — La dernière fois que nous nous sommes vus, tu avais l’intention de te renseigner sur le capteur que les Raziqs m’ont implanté. C’est à ce sujet que tu es venu chez nous ?


    Sa colère se dissipa partiellement, mais demeura perceptible dans sa voix et dans la férocité de son regard.


    Une férocité qui me fit trembler, car elle ne contenait pas que de la colère. La concupiscence brûlait dans les profondeurs de jade, et elle s’intensifiait de minute en minute.


    J’avais beau être fatiguée et avoir une migraine de tous les diables grâce à Amaya et aux événements de la journée, cela ne semblait pas suffisant pour doucher mon propre désir.


    D’un autre côté, ce n’était pas comme si j’avais beaucoup de choix. Avec Azriel déterminé à rester chaste, c’était soit Lucian, soit Jak : l’homme qui, en écrivant un article diffamatoire sur ma mère, avait trahi ma confiance et qui, dans la foulée, m’avait brisé le cœur. J’aurais aussi pu me rendre chez Franklin, le club de loups privé dont j’étais une habituée, seulement les caresses de mon partenaire habituel avaient beaucoup perdu de leur charme depuis qu’Azriel et Lucian étaient entrés dans ma vie.


    Un sourire se dessina sur les lèvres de ce dernier. Malgré ce qu’il affirmait, il était évident qu’il percevait certaines de mes pensées. Je tirai sur ma main pour la libérer et me dirigeai d’un pas décidé vers ma voiture.


    L’instant d’après, il marchait de nouveau à côté de moi.


    — Pour répondre à ta question : oui, j’ai cherché des moyens de neutraliser le traceur, et j’étais bien allé chez toi pour discuter d’une possibilité.


    — Quelle possibilité ? demandai-je en ouvrant la portière.


    — Quelqu’un qui pratique la magie noire, mais un qui n’utilise pas la magie du sang.


    — Faire appel à ce genre de personne n’est jamais une bonne idée, commenta Azriel.


    Il avait, comme d’habitude, parlé d’une voix neutre, et pourtant son dégoût et son énervement me firent frissonner.


    Étrange, on aurait presque dit que notre lien Chi s’était renforcé et que je ressentais avec plus d’acuité les fluctuations de ses émotions. Et d’après ce que j’avais compris, cela n’aurait pas dû être le cas.


    À moins que l’assimilation ne soit plus proche que nous l’avions imaginé.


    — Non.


    Je jetai un coup d’œil à Azriel.


    — Si ce n’est pas l’assimilation, alors qu’est-ce que c’est ?


    Il m’adressa l’équivalent mental d’un haussement d’épaules, ce qui m’agaça au plus haut point. De toute évidence, il y avait des choses qui ne changeraient jamais.


    — Nous n’avons pas encore eu l’occasion de discuter avec les sorcières du Bosquet de ce qu’elles pourraient nous proposer, répondis-je à Lucian.


    Et vu que le Bosquet abritait certaines des plus puissantes sorcières de la région, il n’était pas aberrant de penser qu’elles seraient capables de trouver une solution.


    — Elles n’ont jamais rien vu de semblable à ce qui a été implanté dans ton cœur, protesta Lucian. C’est de la magie Aedh et elle surpasse de loin tout ce qui existe sur terre.


    — Si on suit ta logique, intervint Azriel avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, un magicien noir sera aussi démuni que les sorcières du Bosquet.


    L’Aedh lui décocha un regard assassin.


    — Sauf que les sorcières utilisent une magie naturelle, alors que les magiciens noirs puisent dans celles de ce monde et de l’autre. Dans le cas qui nous préoccupe, c’est la seule façon d’approcher une puissance équivalente à celle de la magie Aedh.


    — Ce qui ne veut pas dire que nous devons écarter les autres pistes sans les avoir explorées, rétorqua Azriel d’une voix où pointait la menace. Risa, tu ne peux pas…


    — Nous devons au moins parler à ce magicien, même si par la suite nous ne nous servons pas des informations qu’il nous aura fournies, l’interrompis-je avec fermeté alors même que l’inquiétude me donnait la chair de poule.


    Ilianna m’avait raconté assez d’histoires pour que jamais je ne me sente à l’aise en présence de ce genre d’individu.


    — Heureusement qu’il y a une personne dotée de bon sens dans ce petit groupe, approuva Lucian. J’ai organisé un rendez-vous pour ce soir.


    — Je travaille au restaurant jusqu’à 23 heures.


    Il haussa les épaules.


    — Veux-tu que je passe te prendre, où est-ce que tu préfères me rejoindre sur place ?


    — La seconde solution.


    Je n’avais pas envie de dépendre de lui pour rentrer chez moi, car il y aurait alors de grandes chances que je termine dans son lit, et non seule dans le mien. Il esquissa de nouveau un sourire amusé.


    — Je croyais que tu ne pouvais lire mes pensées que lors de nos rapports sexuels ? m’étonnai-je sans chercher à cacher ma contrariété.


    — C’est vrai, en règle générale.


    Azriel renifla avec mépris. Sans lui prêter attention, je demandai :


    — Tu peux préciser ?


    Il haussa une fois de plus les épaules.


    — Les pensées sexuelles sont plus faciles à capter. Le reste est brouillé.


    « Brouillé », ce qui ne signifiait pas qu’il était incapable de lire mes pensées, juste que c’était plus difficile. Génial !


    — Où veux-tu que nous nous retrouvions ? Et à quelle heure ?


    — Il y a un sympathique petit bar sur Collins Street : le Maxwell. Minuit, ça te convient ?


    — Parfait. Maintenant, si ça ne te dérange pas, j’aimerais que tu partes pour que je puisse rentrer chez moi me préparer avant d’aller travailler.


    — Tu deviens grincheuse, ma chérie. (Il détailla Azriel du regard.) D’un autre côté ça peut se comprendre, vu la compagnie qui t’est imposée vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    Azriel avança d’un pas. Son expression était toujours aussi impassible, si on exceptait la contraction de sa mâchoire. Mais la violente vague d’émotions qui déferla en moi me fit vaciller.


    Si Lucian donnait à Azriel l’ombre d’un prétexte pour passer à l’attaque, il signait son arrêt mort.


    — Il ne le fera pas. Il n’est pas stupide à ce point. Et je ne suis pas aussi impulsif.


    — Ça pourrait venir si tu continues à passer autant de temps avec moi.


    — Il pourrait se passer beaucoup de choses, si je continue à passer autant de temps avec toi.


    Son commentaire provoqua en moi une avalanche de questions, et me donna un peu d’espoir, mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, Azriel s’éclipsa – esquivant efficacement toute question –, et Lucian se rapprocha. Son parfum de mâle puissant était un mélange alléchant de citronnelle, de daim et de musc.


    — À ce soir. (Il me prit la main et y déposa un baiser.) Mets une tenue sexy.


    — Je n’ai aucune intention de m’habiller sexy pour toi ou pour un magicien noir.


    J’arrachai ma main de la sienne, mais la chaleur de ses lèvres s’attarda, me picotant la peau.


    — Je ne suis pas encore en disgrâce à cause de ce qui s’est passé l’autre jour, n’est-ce pas ?


    — Justement, si. Et si tu veux que ça change, il faudra te comporter de façon irréprochable.


    — J’adore les défis.


    Il hésita un instant, puis ajouta :


    — Une dernière chose.


    Voyant qu’il ne finissait pas sa phrase, je haussai un sourcil interrogateur.


    — Cela peut te sembler étrange comme requête, mais j’aimerais que tu ne portes pas ton épée démon lors de notre rendez-vous. Les sorciers sont sensibles aux démons, et cela pourrait faire mauvaise impression.


    — Je me moque bien de ce qu’il pourrait penser.


    — C’est un tort, surtout si tu veux trouver une solution à ton problème. (Il me reprit la main et y déposa de nouveau un léger baiser qui me fit frissonner de plaisir.) Je promets de te protéger contre toute menace que notre rendez-vous pourrait représenter.


    — Oui, oui, et qui est-ce qui va me protéger de toi ?


    — Ah ! s’exclama-t-il d’un air faussement dramatique. Tu as découvert mon plan diabolique : te rendre folle de désir avant la fin de la soirée.


    J’avais beau être exaspérée, tant par lui que par moi-même, je ne pus retenir un sourire.


    — Ce n’est pas la présence d’Amaya qui empêcherait une telle chose de se produire.


    — Non, mais cela pourrait inciter mon contact à nous refuser son aide. Est-ce que tu acceptes de la laisser chez toi ? S’il te plaît ?


    Je le dévisageai un moment, puis acquiesçai avec réticence.


    Il s’inclina légèrement.


    — À ce soir, alors.


    Il m’adressa un autre sourire sexy, puis fit demi-tour et partit. Et je sus que ce serait un putain de miracle si je ne terminais pas la nuit dans son lit.


     


    Il était 15 heures passées de peu quand j’arrivais au RYT ; le nom correspondait aux initiales de Rich Young Things, ce que nous étions lorsque nous l’avions ouvert. J’avais un bon quart d’heure de retard, mais l’endroit était calme : deux clients réguliers buvaient un irish coffee au bar tandis qu’un troisième, installé à une table, lisait le journal. Plus exactement un article écrit par mon ex, remarquai-je amusée. Toutefois, je résistai à l’envie de voir de quoi cela parlait en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule du client. Jak avait beau être revenu dans ma vie, je n’étais pas pour autant obligée de me tenir au courant de tout ce qu’il faisait.


    Même si cette nostalgique part de moi – qui, malgré ce qu’il m’avait fait, n’avait pas tout à fait tourné la page – ne demandait que ça.


    — Salut, Risa, m’accueillit Manny, l’un de nos plus récents employés.


    — Comment ça va, aujourd’hui ?


    — On s’est pris un rush de folie à l’heure du déjeuner, et depuis c’est tranquille.


    — Profites-en, tant que ça dure.


    Le pic d’activité de l’après-midi survenait en général entre 17 heures et 19 heures. L’endroit se remplissait alors de loups-garous, soit parce qu’ils étaient affamés après avoir passé plusieurs heures à s’envoyer en l’air au Blue Moon, soit parce qu’ils venaient faire le plein d’énergie avant d’y aller.


    Je parcourus la salle du regard.


    — Où est Linda ?


    — Avec Tao, a priori, l’un des plongeurs ne s’est pas présenté aujourd’hui, alors il lui a demandé de filer un coup de main pendant qu’il n’y avait pas grand monde.


    Je marmonnai un juron. S’il y avait un poste pour lequel nous n’arrivions pas à garder quelqu’un sur le long terme, c’était celui-là. Même si ça payait plutôt bien, c’était un travail sale et ingrat, et cela ne semblait pas être du goût de la jeune génération qui voulait des emplois de cadre avec un gros salaire ou rien du tout.


    C’était un commentaire que ma mère avait l’habitude de faire, et cela m’arracha un sourire alors même que la douleur de l’avoir perdue me submergeait une fois de plus. J’étais certes très proche de ma tante Riley, mais elle n’était pas maman et ne le serait jamais.


    J’agrippai la rampe, et gravis les premières marches de l’escalier.


    — J’ai de la paperasse à faire, Manny, mais appelle-moi quand ça commencera à se remplir.


    Il hocha la tête, et je poursuivis mon ascension vers le bureau.


    J’étais presque arrivée en haut quand une explosion se produisit dans la cuisine.

  


  
    CHAPITRE 4


    Il y eut un énorme appel d’air, puis les portes de la cuisine s’ouvrirent violemment sous la poussée des flammes. Je me baissai pour les éviter, mais elles furent aspirées aussi vite qu’elles étaient apparues.


    Ce n’était pas un phénomène naturel.


    Le feu venait de Tao.


    Il avait perdu le contrôle. C’était la seule explication. Merde !


    Je sautai par-dessus la rambarde et atterris en souplesse à moitié accroupie, me redressai d’un bond et me mis à courir. L’alarme incendie se déclencha, m’obligeant à hurler :


    — Manny, fais sortir tout le monde !


    Il hocha la tête et, blanc comme un linge, guida les trois clients à l’extérieur. Je fis un rapide détour par les toilettes pour vérifier qu’elles étaient vides, puis me précipitai dans la cuisine.


    Je percutai les portes avec une telle violence que l’une d’elles fut arrachée de ses gonds. De l’eau giclait des extincteurs installés au plafond, me trempant en moins d’une minute de la tête au pied, cependant elle était totalement inefficace contre la source de l’incendie : Tao. À genoux au milieu de la pièce, il avait les bras serrés autour de son torse et son corps était en flammes. Elles ne le brûlaient pas, car il était à présent plus un esprit de feu qu’un loup-garou doué de pyrokinésie. Cela grâce à l’élémentaire de feu qu’il avait absorbé pour sauver la vie d’Ilianna.


    Pour l’heure, les flammes montaient jusqu’au plafond, et d’épaisses traces de brûlures maculaient la peinture au-dessus des fours en acier inoxydable. Apparemment, c’était à cet endroit qu’il avait perdu le contrôle. Cependant, hormis lui rien n’avait pris feu, même si la chaleur intense qu’il dégageait était à peine supportable.


    Je balayai du regard le reste de la cuisine à la recherche de Linda et Rachel, l’autre chef prévu au planning aujourd’hui. Aucune des deux n’était en vue, mais la porte de service était à moitié ouverte. Tao avait dû leur faire quitter les lieux juste avant d’exploser.


    Après avoir ramassé un paquet de torchons posé sur un banc, je les plongeai dans un évier où trempaient des plateaux puis, tout en me rapprochant de Tao, les enroulai autour de mes mains. Je l’attrapai sous les aisselles et le traînai en direction de la chambre froide. Son corps tremblait violemment, comme si les flammes qui l’enveloppaient étaient en fait en train de s’attaquer à lui. La chaleur gagna les torchons et me brûla les poils des bras, mais les flammes n’atteignirent pas ma peau.


    Il leva vers moi des yeux emplis de désespoir.


    — Ce n’est pas moi. Cela ne vient pas de mon don de pyrokinésie, c’est l’élémentaire.


    Je me mordis la lèvre pour contenir les mots de réconfort qui ne demandaient qu’à sortir. Ce n’était pas ce dont il avait besoin pour le moment.


    — Tu es les deux, à présent, Tao. Que ça te plaise ou non. Tu peux le faire. Tu peux le contrôler.


    — Si j’avais pu, je n’aurais pas explosé, se lamenta-t-il.


    Pas faux. Toutefois, je m’abstins de le dire à voix haute. Au lieu de ça, je répliquai :


    — La seule chose en feu dans cette cuisine, c’est toi, donc arrête de me raconter des conneries, tu peux le faire.


    Il les contrôlait effectivement un minimum.


    J’ouvris la chambre froide, puis après l’avoir tiré à l’intérieur, je pris la poignée de sécurité et claquai la porte derrière nous. Le feu était si intense que j’eus l’impression d’entrer dans un four, et je me demandai brièvement s’il parviendrait à le maîtriser avant de tout avoir fait fondre, y compris moi.


    Il s’accroupit, entourant ses genoux de ses bras, réduisant autant que possible la surface enflammée. Je passai devant lui pour aller chercher des sacs de glace, les déchirai et les lui vidai sur le dos. Les blocs fondirent en un clin d’œil, mais c’était sans importance. L’essentiel était que cela fasse baisser au maximum sa température interne afin de lui donner une chance de se contrôler à nouveau.


    Petit à petit, les flammes diminuèrent. Quelques minutes plus tard, il n’y avait plus que des flammèches éparses dansant sur sa peau. Je lui versai le dernier paquet de glace sur le dos, le jetai par terre avec les autres, puis m’agenouillai à côté de lui. Il tremblait toujours quand je l’entourai de mes bras. Je le serrai fort contre moi. Nous étions tous les deux trempés jusqu’à la moelle, mais je n’avais pas froid. Même si les flammes étaient quasi éteintes, le corps de Tao dégageait assez de chaleur pour réchauffer un bataillon entier.


    Au bout d’un moment, il prit une profonde inspiration et souffla lentement.


    — Ne refais plus jamais ça, Risa.


    À croire que tout le monde s’était donné le mot pour me sortir cette phrase-là. Cependant, la voix de Tao ne contenait aucune colère, il semblait juste las et résigné.


    — Tu sais qu’il est inutile de me dire ce genre de chose, alors pourquoi continuer ?


    — Parce que je garde l’espoir qu’un de ces jours tu finiras par écouter.


    Cela m’arracha un sourire.


    — Et depuis quand me connais-tu ?


    Il émit un son étrange entre le rire et le grognement.


    — D’accord, message reçu. Mais c’était de la folie. J’avais perdu le contrôle, j’aurais pu te blesser.


    — Comme je te l’ai déjà signalé, il n’y avait que toi en feu dans la cuisine.


    Et rien que ça démontrait qu’il se maîtrisait partiellement, même s’il lui avait fallu du temps avant de pouvoir éteindre les flammes. Je l’embrassai sur la nuque, puis me levai en ajoutant :


    — Je savais que tu ne laisserais pas l’élémentaire me faire du mal.


    — Peut-être que la prochaine fois ça ne sera pas le cas.


    Il prit la main que je lui offrais, et je l’aidai à se relever.


    Comme tous les loups-garous il était naturellement mince, mais depuis qu’il avait absorbé la créature, on pouvait dire qu’il n’avait que la peau sur les os. Pas encore au point que ça paraisse anormal, mais pas loin.


    — Les pompiers sont en train d’arriver.


    Je penchai légèrement la tête et entendis la sirène du camion.


    — Tu veux aller derrière rassurer Linda et Rachel pendant que je m’occupe des pompiers ?


    Son sourire manquait de conviction, mais cela me réconforta quand même. Ça irait, au moins pour cette fois.


    — Tu as toujours eu un faible pour les hommes en uniforme.


    — Comme la plupart des femmes… Et quelques hommes.


    — Pas moi.


    — En effet, à moins d’être avec Ilianna quand elle prépare certaines potions.


    J’hésitai un instant avant d’ajouter :


    — Une fois que tout ça sera réglé, ça serait bien que tu me retrouves là-haut pour me raconter exactement ce qui s’est passé.


    Son visage s’assombrit, et il acquiesça d’un signe de tête. L’inquiétude pointa le bout de son nez, mais je l’écartai. Puis je sortis de la chambre froide pour aller discuter avec les pompiers et voir ce qui pouvait être fait pour réparer les dégâts.


    Il s’avéra qu’il n’y avait pas grand-chose à faire. Nous nettoyâmes au mieux, mais la cuisine dut être fermée en raison des dommages causés par l’eau. Avant de pouvoir ouvrir à nouveau, il nous faudrait obtenir l’autorisation de l’administration locale. Je passai l’heure suivante au téléphone avec les entreprises de plomberie, d’électricité et de gaz, pendant que Tao s’occupait d’appeler l’assurance et de mettre une pancarte dans la vitrine expliquant la situation. J’espérais sincèrement que nous ne resterions pas fermés trop longtemps. Les clients étaient des créatures volages.


    Je verrouillai la porte, puis sortis deux bières du réfrigérateur avant de remonter au bureau.


    — Alors, raconte-moi tout, dis-je à Tao en lui tendant une bouteille et en me laissant tomber sur la chaise la plus proche.


    Il poussa un soupir et mit ses pieds en hauteur. Je croisai son regard. Ses yeux bruns affichaient un sérieux inhabituel.


    — Jacques assistait aux funérailles de son père, et faute d’avoir trouvé un remplaçant, j’ai enchaîné deux services.


    Je hochai la tête. J’étais au courant, tout comme je savais que Tao aurait pu engager un intérimaire, mais ne l’avait pas fait, car il était particulièrement difficile quand il était question des personnes travaillant dans sa cuisine.


    — On a eu un monde fou au déjeuner, plus encore que d’ordinaire, et la cuisine était comme d’habitude une véritable fournaise. (Il grimaça.) De nos jours on pourrait penser qu’il existe des systèmes d’air conditionné plus efficaces pour ce genre de pièce.


    — Oh ça doit exister. Le souci c’est que nous ne sommes pas propriétaires de l’immeuble.


    — On devrait faire quelque chose à ce sujet maintenant que le restaurant tourne bien. (Il passa une main dans ses cheveux mouillés.) Bref, à cause de la chaleur, la chose qui est en moi a commencé à s’agiter. Plus il faisait chaud, pire c’était, mais Rachel et moi étions dans le jus, et je me voyais mal aller faire une pause dans la chambre froide.


    — Et tu ne t’imaginais pas que ça empirerait à ce point, commentai-je d’une voix douce, dépourvue d’accusation.


    Tao n’était pas du genre à mettre la vie des autres en danger.


    — Ça n’a jamais été aussi violent avant. J’ignore ce qui a provoqué une telle réaction.


    Je bus une gorgée de bière et le dévisageai. Les flammes de l’élémentaire brûlaient encore intensément en lui, et son pouvoir rayonnait à travers la peau de mon ami.


    — De toute évidence, c’est lié à la chaleur qu’il faisait dans la cuisine.


    — Oui. (Il but à son tour et se laissa aller contre le dossier de sa chaise.) Tous les feux de la cuisinière étaient en marche. On dirait qu’il se nourrit de ce genre de chose.


    Pour un élémentaire de feu, cela semblait logique.


    — C’est peut-être également lié au soleil. Il faisait chaud aujourd’hui.


    Il m’adressa un regard dubitatif.


    — Le soleil n’entre pas dans la cuisine.


    — Ce n’est pas forcément la lumière solaire elle-même, la chaleur peut être suffisante.


    Après un silence, j’ajoutai :


    — Personne n’a été blessé, tu as au moins réussi à le maîtriser assez pour éviter ça, c’est tout ce qui compte.


    — Sauf que j’ai failli ne pas y arriver, répliqua-t-il, l’air lugubre. Je meurs de trouille que ça se reproduise. Et si la prochaine fois il parvenait à prendre le dessus et me poussait à anéantir tout ce qui m’entoure, notamment les gens que j’aime ?


    Je posai ma bouteille et m’agenouillai devant lui en lui tenant les mains.


    — Tao, je te promets que nous ne laisserons pas cette chose te détruire, toi ou qui que ce soit d’autre. Il n’a pas gagné cette bataille, et il ne gagnera pas la guerre. Je ne le permettrai pas.


    — J’espère que tu as raison.


    Toutefois, son expression donnait à penser qu’il n’y croyait pas vraiment.


    — Peut-être que tu devrais travailler de nuit pour l’instant. Au moins jusqu’à ce que tu t’estimes capable de contrôler l’élémentaire.


    — Ouais.


    Il retira ses mains des miennes, et me prit dans ses bras. Pendant plusieurs minutes, il se contenta de me serrer contre lui, comme si, en s’accrochant à moi, il essayait de s’accrocher à son humanité. Petit à petit la température de son corps baissa jusqu’à être à peine plus élevée que la normale.


    Et seulement alors, je le sentis se détendre.


    Il me relâcha et dit :


    — Il semblerait que, contrairement à ce qui était prévu, nous ayons tous les deux notre nuit de libre.


    J’esquissai un sourire forcé et m’assis sur mes talons.


    — Finalement, ce feu aura eu au moins un avantage.


    — On va dire ça comme ça. (Il frotta son menton orné d’un début de barbe, et le bruit me rappela du papier de verre contre un mur.) Je vais peut-être aller me distraire deux ou trois heures au Blue Moon.


    Et sûrement aussi chasser le spectre de la peur, pensai-je. Un spectre que je ne connaissais que trop bien, car il m’habitait aussi.


    — J’appellerai Ilianna pour la mettre au courant.


    — Oh merde, j’avais oublié…


    — Ne t’inquiète pas, l’interrompis-je en sentant soudain la température monter.


    L’élémentaire avait courbé l’échine, mais il n’était pas encore hors d’état de nuire. Tao devait garder son calme.


    — Je m’en occupe. Toi, va te détendre.


    — OK. (Il se leva et me déposa un baiser sur le front.) Merci.


    Je le regardai partir en me mordillant la lèvre. Malgré ma promesse, l’issue de cette guerre demeurait incertaine. Il devait trouver la force en lui, personne ne pouvait le faire à sa place, et il n’y avait ni magie ni potion susceptible de fonctionner dans ce cas précis. Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir cherché, comme pouvaient en témoigner Ilianna et les sorcières du Bosquet.


    Tao était l’une des personnes les plus fortes que je connaissais, mais de toute évidence, il avait du mal à tenir le coup. Et je savais tout au fond de moi que la possibilité de le perdre au profit du monstre qui vivait en lui existait bel et bien.


     


    En fin de compte, je décidai d’emmener Amaya. Il était hors de question que j’aille à cette rencontre sans avoir les moyens de me protéger, même si Lucian craignait la réaction du sorcier. Et si ça le faisait fuir, eh bien tant pis.


    Il s’avéra que le Maxwell était davantage qu’un petit bar sympa situé dans la partie chic de Collins Street. C’était également un très discret club de loups.


    Même si cela ne sautait pas aux yeux quand on passait la porte.


    L’endroit était élégant et classieux, et accueillait aussi bien des humains que des non-humains. L’architecture ancienne, combinée à des fauteuils de cuir et un magnifique bar en marbre, lui donnait l’allure d’un club pour hommes, même si au final l’ambiance y était plus chaleureuse.


    Seule une odeur de sexe et de désir à peine perceptible de temps à autre trahissait la vraie nature du lieu.


    J’envisageai brièvement de repartir, mais en faisant cela j’aurais jeté aux orties mon unique chance de parler avec quelqu’un susceptible de ne serait-ce que neutraliser le capteur. Il nous fallait au moins prendre connaissance de toutes les possibilités avant de les écarter.


    Cependant, pour être tout à fait honnête, ce qui m’empêcha vraiment de faire demi-tour fut la curiosité. Je n’avais jamais entendu la moindre rumeur sur la véritable nature du Maxwell, ce qui signifiait que celui qui tenait cet établissement prenait de grandes précautions. Et cela m’intriguait. Chez Franklin, un autre club de loups privé dont j’étais membre, était aussi très discret, mais il était connu dans le monde des lycanthropes, et j’imaginai que cet endroit accueillait le même genre de clientèle haut de gamme.


    Un serveur approcha, son joli visage arborant un sourire poli.


    — Bienvenue au Maxwell, madame. Êtes-vous venue boire un verre, ou souhaitez-vous vous installer à une table dans notre restaurant ?


    J’hésitai un instant.


    — J’ai rendez-vous avec un ami, monsieur Lucian Dupont, mais j’ignore s’il a réservé une table.


    — Ah oui, monsieur Dupont nous a avertis que vous risquiez d’être en retard. Cela fait une heure que son autre invitée et lui vous attendent.


    Même si sa voix ne véhiculait aucune critique, cela n’en restait pas moins un reproche. Visiblement, il était mal vu de faire mariner les membres de ce club. Un sourire amusé étira mes lèvres tandis qu’il me désignait une serveuse.


    — Amy va vous conduire dans la salle à manger privée.


    Est-ce que « salle à manger privée » était un euphémisme pour parler de l’espace dédié aux lycanthropes ? J’allais bientôt en avoir le cœur net. Je traversai le bar derrière elle et la suivis dans l’escalier. À en juger par l’odeur de sexe et de luxure, le club de loups était situé au deuxième étage, mais elle continua à monter. Au troisième, elle prit un long couloir parsemé à intervalles réguliers de portes aux vitres teintées. Elle frappa poliment à la septième.


    — Votre dernière invitée est arrivée, monsieur Dupont.


    — Faites-la entrer, s’il vous plaît, répondit Lucian d’une voix froide et autoritaire.


    Celle du conseiller financier et non celle de l’amant.


    J’aurais été bien en mal de dire si je devais m’en réjouir ou être contrariée.


    La serveuse sortit une clé pour ouvrir la porte, et me fit signe d’entrer.


    Elle referma derrière moi, et je m’arrêtai afin d’observer la pièce. Je m’étais à moitié attendue à une espèce de boudoir privé, alors qu’en fin de compte elle était meublée comme une luxueuse et confortable salle à manger. Une table en acajou dominait l’espace, mais bizarrement, il n’y avait que deux chaises. Peut-être que les magiciens noirs ne mangeaient pas. Ou bien c’était moi qui n’étais pas invitée à dîner. Il était possible que Lucian ait donné à ma demande de « comportement irréprochable » un sens plus poussé.


    Ce qui, pour le coup, serait des plus contrariant. Ce n’était pas parce que je lui en voulais toujours de m’avoir prise de force afin de lire mon esprit que je ne voulais plus du tout de lui.


    Le parfum de sexe était plus fort à l’intérieur que dans le couloir, mais il était mêlé à l’odeur métallique du sang. Je me renfrognai en regardant vers le fond de la pièce d’où semblaient venir les effluves. Tout le mur était recouvert d’épais rideaux de velours rouges. Je fus tentée d’aller voir ce qu’ils dissimulaient, mais je m’abstins, et au lieu de ça considérai le reste de la pièce. Les autres murs étaient lambrissés de bois sombre, évoquant là aussi la décoration d’un club pour hommes. Lucian y était adossé et m’adressa un grand sourire lorsque je croisai son regard, mais ce fut le troisième convive qui capta mon attention.


    Contrairement à ce que j’avais imaginé, il s’agissait d’une femme, et l’espace d’un instant elle me parut curieusement familière. Puis avant que je puisse me souvenir qui elle me rappelait, elle se tourna complètement vers moi et l’impression disparut. Il n’y eut plus devant moi qu’une étrangère.


    Elle était grande et bien charpentée, avec des traits anguleux et des cheveux noirs coupés court. Son long nez aquilin lui donnait l’air arrogant, mais ce furent ses yeux qui me filèrent la chair de poule. Ils étaient d’un bleu si pâle que l’on distinguait difficilement l’iris du blanc. Et dans ces pâles profondeurs semblaient luire des siècles de connaissances.


    Assez de connaissances pour dérober l’une des clés ?


    Peut-être, mais pas sûr.


    Et de toute façon, ce n’était pas elle qui avait volé la clé sous notre nez. Parce que même si on pouvait temporairement déguiser son genre avec la magie ou plus simplement en utilisant une perruque et un peu de maquillage, j’étais convaincue que l’auteur du forfait était un homme. De plus, leurs énergies étaient différentes. J’avais ressenti celle du sorcier qui avait pris la clé comme sinistre, impie et malveillante. Ce qui n’était pas le cas de cette femme. Son énergie à elle était certes souillée, et les vibrations qu’elle dégageait étaient clairement anormales ; mais je n’y retrouvais pas la même noirceur.


    — Risa, dit Lucian en s’interposant entre moi et l’inconnue, m’empêchant ainsi de l’observer davantage. Tu es absolument divine, comme toujours.


    — Je porte juste une robe noire, elle ne dévoile pas grand-chose qui plus est.


    Pour la bonne raison que j’avais trop de bleus. Les anciens et ceux que mon père m’avait faits. Une robe « divine » n’aurait pas pu tout dissimuler, tandis que cette coupe toute simple avec son col montant faisait parfaitement l’affaire.


    — C’est vrai, mais elle épouse délicieusement ta silhouette. Ce qui est particulièrement sexy pour les personnes dotées de beaucoup d’imagination.


    Il m’embrassa sur les deux joues en faisant preuve d’une politesse exagérée.


    Je haussai un sourcil interrogateur.


    Il sourit, puis répondit à voix basse :


    — C’est toi qui m’as dit que je devais avoir un comportement irréprochable si je voulais un jour avoir de nouveau accès à ton lit.


    — Je suis étonnée que tu te sois plié à ma requête aussi rapidement et avec autant de zèle.


    — Et pourquoi donc ? Après tout, c’est dans mon intérêt.


    Il se tourna en m’offrant son bras puis, reprenant sa voix normale, dit :


    — Permets-moi de te présenter notre invitée.


    Il me conduisit jusqu’au bar, où l’étrangère me détailla de la tête aux pieds. J’eus la nette impression d’être mise à nu et, à en juger par l’expression qu’elle afficha, j’avais passé le test. Voilà qui était rassurant, car la dernière chose dont j’avais besoin était d’attirer l’attention d’une personne fricotant avec les forces du mal, quel que soit son degré d’implication. Sauf s’il s’agissait de les chasser.


    En parlant de chasseur, cela faisait plusieurs heures que j’étais sans nouvelle d’Azriel. Ce qui signifiait qu’il avait pris ma requête au pied de la lettre quand j’avais demandé qu’on me foute la paix, et qu’il me surveillait à distance au lieu d’être près de moi.


    Lucian agita une main en direction de la femme.


    — Risa Jones, Lauren McIntyre.


    — Bonsoir, me salua Lauren d’une voix douce et mélodieuse, totalement à l’opposé de ce à quoi je m’étais attendue. C’est un plaisir de vous rencontrer, mademoiselle Jones.


    Elle me tendit la main. Mon hésitation fut brève mais indéniable, et une lueur traversa son regard. Ce n’était pas de l’amusement, mais quelque chose de plus profond, plus sinistre.


    Elle avait de longs doigts et une poignée de main ferme. Cependant, son contact n’avait rien de dérangeant, aucune sensation malsaine ne m’assaillit malgré l’étrange éclat dans ses yeux et les vibrations qui émanaient d’elle.


    — Est-ce que je vous sers quelque chose à boire ? demanda Lucian en se dirigeant vers le bar. Nous avons du vin, de la bière et du champagne.


    — Du champagne, s’il te plaît. (Je m’assis sur l’un des tabourets en soutenant le regard de Lauren.) Je suppose que Lucian vous a expliqué pourquoi je souhaitais vous rencontrer ?


    Elle esquissa un petit sourire, mais l’amusement n’atteignit pas ses yeux de glace.


    — Une femme qui va droit au but. J’aime ça.


    — Je vous avais dit qu’elle n’était pas du genre à tourner autour du pot.


    Lucian fit glisser une coupe vers moi puis s’accouda au comptoir.


    Une vague de désir me parcourut, brève et intense. Je pris mon verre en essayant de rester concentrée sur la sorcière et non sur l’amant.


    Pourquoi cet homme m’affectait-il de la sorte ? D’accord c’était un Aedh, et il était capable d’envoûter ses partenaires avec un simple baiser, mais il y avait autre chose. Quelque chose de plus sinistre.


    Et c’était inquiétant.


    — En effet, commenta Lauren. Alors, que pensez-vous de ceux qui pratiquent la magie noire ?


    — Personnellement, je pense qu’on devrait tous vous balancer dans un des culs-de-basse-fosse de l’enfer et jeter la clé.


    Je haussai les épaules d’un air indifférent, mais en réalité j’étais tendue comme un arc. Même si elle semblait prête à partir, je devais être franche, quitte à ce qu’elle se serve de mon honnêteté comme prétexte.


    — J’ai vu bien trop de catastrophes et de souffrances causées par des gens dans votre genre pour vouloir autre chose.


    — Et pourtant, vous voulez que je vous aide.


    — Ce n’est pas parce que je vous hais que je ne serais pas disposée à vous utiliser si nécessaire.


    Elle étira les lèvres, montrant ses dents en ce que je supposai être un sourire que je trouvai étrangement perturbant.


    — Si vous n’aviez pas fait preuve d’une telle honnêteté, j’aurais quitté la pièce.


    — Alors, dans ce cas, vive l’honnêteté. (Je l’observai par-dessus le bord de ma coupe de champagne.) Mais revenons à ma question première. Lucian vous a-t-il expliqué la raison de ce rendez-vous ?


    — Oui. (Toute trace d’amusement disparut de son visage.) Je connaissais l’existence des Faucheurs. Il est impossible pour une personne telle que moi de ne pas en avoir entendu parler. Cependant, j’ignorais tout de ces êtres appelés Aedhs qui autrefois gardaient les portes de l’enfer et du paradis. Ou du fait que des illuminés souhaitaient ouvrir celles de l’enfer de façon permanente.


    Je lui adressai un regard surpris.


    — Pourtant vous traitez avec les créatures infernales ?


    — Bien sûr, mais ça ne signifie pas que j’aie envie que l’enfer se déchaîne sur terre. Si les démons devenaient aussi communs que les fourmis, je serais obligée de mettre la clé sous la porte.


    Je reniflai avec mépris. Après tout, s’associer à des démons était un commerce comme un autre, n’est-ce pas ?


    — Dans ce cas, vous savez également pourquoi j’ai besoin de votre aide.


    Elle acquiesça d’un signe de tête.


    — Le souci, c’est qu’il s’agit d’un appareil fabriqué par des êtres qui ne sont pas de ce monde. Il faut que je le sente afin de pouvoir dire si je peux ou non vous aider.


    — Ça risque d’être un peu difficile étant donné qu’il a été imbriqué dans mon cœur.


    — Je ne parlais pas littéralement.


    — C’est-à-dire ?


    — Il faut juste que je vous touche. Mettez-vous debout.


    Je bus une longue gorgée de champagne avant de m’exécuter. Elle appuya sa main sous mon sein droit et la fraîcheur de ses doigts me donna la chair de poule. Il n’y avait rien de sexuel, de malsain ou de déplacé dans son geste, et pourtant toutes ces sensations s’insinuèrent en moi.


    Lauren ferma les yeux. Elle demeura complètement immobile pendant plusieurs minutes, à tel point que j’eus l’impression qu’elle avait cessé de respirer. Ce qui n’était évidemment pas le cas.


    Puis elle retira sa main et ouvrit les yeux, le visage froissé par une moue soucieuse.


    — Cet artefact est extrêmement puissant. Je ne suis pas certaine qu’il puisse être arrêté sur une longue période.


    — Et merde. (Je me rassis et croisai le regard de Lucian.) Au moins on aura essayé.


    — Vous n’avez pas écouté, jeune fille, me réprimanda-t-elle de sa voix mélodieuse. J’ai dit que je ne pouvais pas l’arrêter sur une longue période. Mais pendant quelques minutes ça devrait être faisable.


    — Quelques minutes seraient toujours mieux que rien. (Je marquai une pause.) Tout dépend de ce qu’il faudra faire.


    Elle me détailla un instant, et l’horreur me submergea.


    Non, pensai-je. Tout sauf ça. Ou du sang.


    Mais quand elle croisa de nouveau mon regard, le sien ne contenait aucun désir. Juste du calcul. Et au cas où je ne m’en serais pas encore rendu compte, son expression aurait suffi à me faire comprendre à quel point elle était dangereuse.


    — Lucian m’a déjà parlé de votre aversion pour la magie du sang…


    — Tu m’avais dit qu’elle ne pratiquait pas la magie du sang, l’interrompis-je en m’adressant à Lucian.


    Il haussa les épaules.


    — Si tu avais su la vérité, tu serais venue ?


    — Probablement pas.


    — C’est pourquoi j’ai menti. Il serait stupide de ne pas étudier toutes les solutions possibles, Risa.


    — La magie du sang ne fait pas partie des possibilités envisageables.


    — C’est bien dommage, car c’est la magie la plus puissante à laquelle on ait accès sur terre, commenta Lauren.


    Je reportai mon attention sur elle.


    — Et elle souille de façon irrémédiable ceux qui y ont recours.


    — Je n’entrerai pas dans ce débat. Toutefois, cela limite les options.


    — Il en reste, c’est déjà ça.


    Et avec un peu de chance, il y en avait de moins néfaste, ce qui n’empêcherait pas Ilianna de sauter au plafond.


    — Peut-être. (Elle jeta un coup d’œil à Lucian, puis se leva et finit son verre.) Je vous recontacterai si je trouve quelque chose.


    Elle me lança de nouveau un regard froid et calculateur, puis quitta la pièce. Alors que je la regardais partir, un mauvais pressentiment me fit frissonner. Elle allait trouver un moyen de neutraliser le capteur des Raziqs, j’en étais certaine.


    Tout comme j’étais convaincue de ne pas aimer le prix qu’elle demanderait pour cela.


    Je me frottai les bras pour chasser la chair de poule et laissai échapper un soupir de soulagement quand la porte se referma derrière elle.


    — Je suis heureuse qu’elle ne reste pas pour le dîner.


    Lucian remplit mon verre.


    — Moi aussi. Même si à l’occasion je ne suis pas contre un plan à trois, j’ai comme l’impression que tu ne te serais pas lâchée autant que d’habitude.


    — Encore faudrait-il que j’aie des raisons de me lâcher, ironisai-je.


    Il m’adressa un sourire innocent.


    — Cela va de soi.


    Je croisai les jambes.


    — Comment se fait-il que tu connaisses cet endroit, et moi pas ?


    — Un client m’en a parlé et a proposé de me parrainer.


    Il contempla mes jambes et je sentis son appétit se réveiller.


    — Te parrainer ? Il faut être parrainé et approuvé pour être membre ?


    — Oui. Chez Franklin s’adresse à une clientèle de riches, tandis que Maxwell est un lieu pour ceux qui sont richissimes, ou qui prennent leur pied en regardant.


    — Ce qui est faisable dans n’importe quel club de loups. D’ailleurs Chez Franklin met à disposition des salles privées réservées à ça.


    — Certes, mais en l’espèce, il n’est pas question de sexe classique.


    — Tu parles de sadomasochisme ?


    Je n’avais rien contre ces pratiques, mais hormis le classique fantasme des menottes – et encore, de façon occasionnelle – ce genre de jeux sexuels ne m’attirait guère.


    Il hocha la tête.


    — Sadomaso, fétiches, jeux de rôles… mais jamais tout en même temps. Il y a un thème différent chaque nuit.


    — Et c’est quoi le thème du jour ?


    — Le bondage.


    Il planta son regard dans le mien avec une telle intensité que mon cœur se mit à battre la chamade. Peu importait l’endroit où nous nous trouvions, il était décidé à me faire l’amour ce soir-là. Et si son contact me manquait, tout au fond de moi je sentis comme un malaise. J’avais beau être une louve et avoir une libido plus élevée que la moyenne, il y avait plus que cela derrière ma réaction. Et pourtant, malgré ce désagréable sentiment, je ne pus me résoudre à partir. Pas encore.


    — Après, nous ne sommes pas obligés de rester ici. Nous pouvons aller chez moi, et je te ferai à manger.


    Puis nous ferons l’amour jusqu’à ce que tu cries grâce, murmura une voix dans ma tête.


    Je n’étais pas télépathe et n’avais jamais capté aucune des pensées de Lucian, cependant, je n’étais pas pour autant certaine que celle-là venait de moi. D’un autre côté, avais-je réellement besoin de lire son esprit ? Le désir qui brûlait dans ses yeux était on ne peut plus explicite.


    — C’est un peu loin, chez toi, non ?


    D’ordinaire, j’aurais été d’accord pour marcher jusque là-bas, mais pas avec ces talons.


    Il esquissa un sourire.


    — Il se trouve que j’ai récemment investi dans un immeuble tout proche, et que je me suis réservé le dernier étage. L’appartement est encore en rénovation, mais j’ai une cuisine et une salle de bains fonctionnelles.


    J’étais prête à parier que c’était également le cas de la chambre.


    — Alors, pourquoi avoir organisé le rendez-vous ici ? Nous aurions pu nous retrouver directement chez toi.


    Il me prit les mains, les porta à ses lèvres et m’embrassa les paumes.


    — Parce que Lauren souhaitait que notre rencontre ait lieu dans un endroit public et sûr. Le Maxwell correspondait parfaitement à ce cahier des charges.


    Mensonge, mensonge.


    Mais la pensée disparut aussi vite qu’elle était apparue quand il se mit à déposer un baiser sur chacun de mes doigts. Puis il en prit un dans sa bouche et le suça délicatement. Mon cœur manqua un battement, et ma respiration s’accéléra. Je doutais certes de lui, mais l’effet qu’il me faisait – envoûtement ou pas envoûtement – était indéniable.


    — Alors, que préfères-tu ?


    Cette soirée ne pouvait se terminer que d’une seule façon, nous le savions tous les deux depuis la minute où j’étais entrée dans cette pièce. Le lieu n’était qu’un détail. Je haussai un sourcil, et un sourire victorieux se dessina sur son visage.


    — C’est bien ce que je pensais, c’est pourquoi j’ai un rôti d’agneau au four.


    — Et tout le monde sait qu’un bon rôti d’agneau est un moyen sûr pour attirer un loup-garou dans son lit.


    — Ça et un dessert. Pour l’occasion, j’ai choisi un gâteau aux trois chocolats.


    J’éclatai de rire, puis me penchai par-dessus le comptoir et déposai un bref baiser sur ses lèvres. Les miennes se mirent alors à picoter d’impatience.


    — Si la nourriture est aussi délicieuse que tu le sous-entends, il se pourrait que je te pardonne.


    — Excellent. On y va ?


    Je bus d’une traite le reste de ma coupe de champagne et sentis les bulles descendre jusque dans mes orteils.


    — Allons-y.


    Il contourna le comptoir, et me présenta son bras sous lequel je glissai le mien. Puis il me conduisit de l’autre côté de la rue dans un de ces vieux et magnifiques immeubles victoriens pour lesquels Collins Street était réputée. Il n’avait que quatre étages, ce qui signifiait que l’appartement de Lucian se trouvait au niveau de la cime des arbres. Le vieil ascenseur nous emmena avec force grincements et secousses jusqu’en haut, puis s’ouvrit sur une immense pièce pleine de débris sentant la poussière et la peinture.


    — Bienvenue dans mon palais.


    Avec un sourire, il me prit la main et me guida à travers le chaos de bâches et d’outils de chantier.


    Après avoir enjambé les restes d’un mur, nous arrivâmes dans la cuisine. Elle était des plus rudimentaire, avec juste un four, un réfrigérateur et le squelette de deux petits plans de travail, dont un dans lequel était encastré l’évier. Des assiettes étaient empilées sur le second, près duquel était posé à même le sol un tiroir contenant les couverts. L’air fleurait bon le parfum alléchant de la viande en train de rôtir. J’inspirai profondément et poussai un soupir de contentement.


    — Mon Dieu, je ne crois pas qu’il y ait de meilleure odeur en ce monde.


    Je croisai les bras et m’appuyai contre le plan de travail vide.


    — Il m’en vient bien une ou deux à l’esprit, répliqua Lucian avec un sourire malicieux. Veux-tu quelque chose à boire ? J’ai du vin et du champagne au frais.


    — Champagne, s’il te plaît.


    Je le regardai remplir les verres, puis demandai :


    — Comment as-tu déniché Lauren ?


    Il se dirigea vers le four, et en ouvrit la porte. De la vapeur s’échappa, et le délicieux fumet gagna en intensité. Mon ventre grogna de plaisir anticipé.


    — Je me suis renseigné, comme je l’avais dit. C’est la seule qui ait accepté de me rencontrer. Ou plutôt de nous rencontrer.


    Je bus une gorgée en savourant les bulles qui me chatouillèrent le nez.


    — Donc tu ne l’avais jamais rencontrée avant aujourd’hui ?


    — Non. (Il marqua une pause et tourna la tête vers moi.) Pourquoi ?


    Je haussai les épaules.


    — J’ai trouvé bizarre de te voir dans un tel lieu avec une personne que tu connaissais depuis moins d’une heure.


    — Il fallait bien que je lui explique la situation.


    Après un bref silence, il demanda :


    — Et de ton côté, es-tu venue sans ton épée démon comme tu me l’avais promis ?


    Je clignai des yeux, surprise par le soudain changement de sujet et le fait qu’il ne puisse pas la sentir.


    — Tu ne sais pas si c’est le cas ?


    — Je ne suis pas sensible à sa magie, donc non.


    Je me renfrognai.


    — J’aurais pourtant cru que tous les Aedhs étaient sensibles à tout ce qui se rapportait aux démons, vu leur fonction originelle de gardiens des portes.


    L’espace d’un instant, les ténèbres dans ses yeux furent si intenses qu’elles confinèrent à la folie. Elles disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues, mais leur empreinte persistante me glaça le sang. J’en vins à me demander pourquoi diable je passais autant de temps avec lui. Pourquoi, au-delà de ses prouesses sexuelles exceptionnelles, étais-je si irrésistiblement attirée par lui ? Était-ce juste parce que nous étions tous deux Aedhs ? Où y avait-il une autre raison ? Une raison plus profonde. Plus sinistre.


    Je l’ignorais, mais je commençai à penser qu’il était dans mon intérêt de le découvrir.


    — Comme je te l’ai déjà dit, j’ai été privé de nombreuses choses lorsqu’on m’a arraché les ailes et condamné à être à jamais incarné.


    Je lui caressai la joue avec douceur.


    — Tu n’en es pas moins Aedh à mes yeux.


    Il sourit, et ce qu’il restait de ténèbres dans son regard se dissipa complètement.


    — Parce que je suis toujours doué pour ce qui compte le plus. Maintenant, arrête d’esquiver ma question.


    J’hésitai. Il ne percevait pas la présence d’Amaya, et étant donné qu’elle n’était pour l’heure guère plus qu’un amas de particules invisibles, il ne risquait pas de la toucher. Je ne voyais donc aucune raison de lui dire la vérité, d’autant que j’avais encore la chair de poule en repensant à ce que j’avais vu dans son regard. De plus, je le soupçonnais de ne pas être totalement honnête avec moi.


    — Eh bien, Azriel n’était pas content, mais je suis bien venue sans.


    — J’en suis heureux. Et merci pour ta confiance.


    Et voilà que je culpabilisais de ne pas lui faire confiance.


    Il referma le four avant de me rejoindre. Je sentis ses lèvres sur ma nuque, puis il murmura :


    — Le dîner ne sera prêt que dans une heure. Que suggères-tu pour nous occuper d’ici là ?


    Son souffle me chatouilla le lobe de l’oreille, et je fus parcourue d’un délicieux frisson.


    — Et si nous discutions ?


    — De quoi ?


    Le bruit de la fermeture de ma robe résonna dans l’immense pièce.


    — De la raison pour laquelle tu as eu besoin d’une heure pour mettre la sorcière au parfum. Nous savons tous les deux que tu mens, Lucian.


    — Peut-être. (Il fit descendre ses doigts le long de mon dos, et je frissonnai de plaisir.) Ces cicatrices sont nouvelles.


    — Un cadeau des rākshasa que j’ai tués, répondis-je d’une voix légèrement rauque.


    Je bus une autre gorgée de champagne, mais cela n’apaisa pas la montée du désir. Et pour le moment je me moquais bien que ce désir soit, ou non, naturel.


    — Qu’entends-tu par « peut-être » ?


    Il passa ses bras autour de moi et referma ses mains juste sous mes seins. Mes tétons étaient durs, presque douloureux tant j’avais envie de lui.


    — Quand tu as dit que tu voulais discuter, je pensais que c’était une façon de parler.


    — Je veux une réponse honnête, Lucian, c’est tout.


    — Il n’y a rien de glauque, si c’est ce que tu insinues. Aucune sorcière noire ne fait rien gratuitement. Elle voulait que je la paie. Avec du sang.


    L’horreur me noua le ventre, et je me retournai dans ses bras.


    — Dis-moi que tu n’as pas fait ça !


    — Et pourquoi ? Ce n’est qu’une enveloppe que je suis forcé d’utiliser. Je ne chéris pas ce corps comme vous tous.


    — Mais de là à donner ton sang à une sorcière noire ? C’est comme de donner à un voleur libre accès à ton compte bancaire. C’est stupide, et dangereux.


    — Elle ne peut rien me faire de pire que ce qu’on m’a déjà infligé.


    Son ton sinistre m’amena à me demander une fois de plus jusqu’où il était prêt à aller pour se venger. Sûrement plus loin que ce que je ne pourrais jamais imaginer.


    — Je n’ai pas peur d’elle, Risa. Et tu ne devrais pas non plus.


    — Tu m’excuseras si je ne suis pas convaincue.


    Il se tenait si près de moi que je ne sentais plus que son odeur musquée de mâle et la chaleur de son désir. Je dus faire appel à toute ma volonté pour rester dans ses bras au lieu de lui arracher ses vêtements en le suppliant de me prendre, là, tout de suite. Seulement je voulais une réponse. Ainsi qu’un peu d’honnêteté. Et il ne me donnait ni l’une ni l’autre.


    — C’est une très vieille et très puissante sorcière, Risa. (Il passa les doigts sous les épaules de mon fourreau et les fit glisser le long de mes bras. La robe coula telle une rivière de soie noire pour finir en flaque à mes pieds.) Elle n’est pas devenue ce qu’elle est en se comportant de façon idiote. Elle sait qu’un Faucheur te protège.


    Je serrai les poings, luttant contre l’envie de lui enrouler les bras autour du cou pour l’embrasser.


    — J’ai eu comme l’impression qu’elle ne redoutait pas particulièrement les Faucheurs.


    — Seuls les imbéciles n’ont pas peur des Faucheurs. Et, comme je te l’ai dit, elle n’est pas idiote.


    Je fouillai son regard, sans réellement savoir ce que j’espérais y trouver.


    — Comment peux-tu en être sûr ? Tu ne la connais pas.


    — Je connais les gens dans son genre, et dans le tien, murmura-t-il.


    Puis il m’embrassa, et je cessai de résister. Je me laissai emporter par le désir, et savourai le moment présent. Entre deux baisers, je perdis mon soutien-gorge, et ma culotte suivit. Puis sa bouche quitta la mienne et descendit le long de mon menton et de mon cou. Je sentis ensuite sa langue humide sur ma gorge et basculai la tête en arrière en laissant échapper un gémissement. Il émit un petit rire, puis poursuivit sa descente. Un frisson de peur mêlé de plaisir me parcourut. Il me titilla le bout du sein avec ses dents, s’arrêtant à la limite de la douleur, puis dessina des cercles avec sa langue autour de mon téton, avant de faire de même avec l’autre. Il finit par délaisser mes seins pour mon ventre frémissant. Puis il déposa un baiser sur chacune de mes cuisses, m’écarta délicatement les jambes et m’embrassa. Je savourai son souffle frais sur ma peau brûlante. Il fit jouer sa langue sur mon clitoris, alternant les effleurements brefs et les longues caresses appuyées, au point de me faire perdre la tête. Je frissonnai, tremblai et gémis tandis que la tension se répandait dans tout mon corps, jusqu’à ce que j’aie l’impression d’être au bord d’un précipice, incapable de penser, incapable de respirer, et prête à basculer.


    C’est alors qu’il me pénétra d’un coup violent, s’enfonçant profondément en moi. Je lui entourai la taille de mes jambes, le poussant à aller plus loin, avec dans mes mouvements autant de frénésie qu’il en mettait dans les siens. On entendait que le claquement des chairs qui s’entrechoquaient, et la chaleur que nous dégagions était telle que l’air chatoyait autour de nous. Je jouis en criant de plaisir, puis il grogna, et je le sentis venir en moi, son corps soudain rigide contre le mien.


    Quand je pus enfin de nouveau respirer normalement, je lui enlaçai le cou et le gratifiai d’un long et tendre baiser.


    — Bon, dis-je avec un sourire coquin, voilà qui nous aura occupés cinq minutes. Et maintenant ?


    — Maintenant, répondit-il en plaçant les mains sous mes fesses, nous allons continuer dans un cadre un peu plus adéquat.


    — Parce que le plan de travail de la cuisine ne te convenait pas ? murmurai-je en me trémoussant contre lui.


    Cela faisait à peine deux minutes qu’il avait fini, et il était déjà presque prêt à remettre ça. L’endurance des Aedhs avait de quoi rendre jaloux le plus vigoureux des loups-garous.


    — C’était très bien pour un câlin vite fait, mais j’ai l’intention que la seconde manche soit longue, et cela nécessite un minimum de confort.


    D’un coup d’épaule, il poussa une porte qui s’ouvrit sur une autre immense pièce. Un grand lit trônait au centre, et dans le coin le plus éloigné j’aperçus une salle de bains – encore en travaux – équipée de la plus imposante baignoire que j’aie jamais vue. On aurait presque pu nager dedans.


    — Et le rôti ?


    — Je te fais l’amour, nous mangeons, puis je te fais de nouveau l’amour jusqu’à ce que tu cries grâce.


    C’était presque mot pour mot ce que j’avais entendu un peu plus tôt.


    L’impatience me fit frissonner, mais fut rapidement remplacée par le désir tandis qu’il mettait son plan à exécution.


    C’était un homme de parole.


    Et je finis bel et bien par crier grâce.


     


    L’odeur du café me tira du sommeil. J’inspirai profondément le délicieux parfum, qui se mêlait à celui du sexe encore présent dans l’air. La faim se réveilla à son tour, mais la sensation était indolente. Adjectif qui pouvait aussi s’appliquer au reste de ma personne. Que c’était bon.


    J’entendis des pas approcher, cependant je ne pris pas la peine de bouger ou d’ouvrir les yeux.


    — Quelle heure est-il ?


    Vu que j’étais allongée sur le ventre, mes mots furent à moitié étouffés par l’oreiller.


    — Neuf heures. (La vaisselle tinta quand Lucian posa le plateau à côté du lit.) J’ai fait du café.


    — Peux pas bouger.


    — Même pas pour du café ?


    — Même pas.


    Il émit un petit rire, et le matelas se creusa sous son poids.


    — Ton téléphone a sonné il y a une dizaine de minutes. Tu veux regarder qui c’était ?


    — Je devrais.


    J’agitai faiblement la main en lui faisant signe de me le donner, puis me forçai à ouvrir un œil. C’était Jak, et il voulait qu’on se voie à l’heure du déjeuner. Je poussai un grognement ; il n’y avait aucune garantie que je sois capable de me lever d’ici là.


    — Un appel important ? demanda Lucian.


    — Juste quelqu’un avec qui je dois déjeuner. (Je lâchai le téléphone et m’enfouis encore plus la tête dans l’oreiller.) Mais je ne suis pas sûre que je vais être en mesure de faire autre chose que dormir aujourd’hui.


    — Et moi qui croyais que les loups-garous avaient de l’endurance.


    Il commença à me caresser le dos. C’était agréable. Cependant ayant à peine la force de respirer, je ne me voyais pas repartir pour une partie de jambes en l’air avec lui. Ce que je n’aurais jamais cru possible avant cette nuit.


    — Il semblerait que, comparée aux autres lycanthropes, je sois une piètre référence.


    — Mais tu es aussi à moitié Aedh. Cela devrait te donner un avantage sur eux.


    — Pas avec un partenaire à l’appétit a priori insatiable.


    Il laissa de nouveau échapper un petit rire.


    — Si j’ai bien compris, tu es en train de me dire que tu ne ressens actuellement pas la moindre once de désir.


    — Exactement.


    Il fit descendre ses mains le long de mon dos, puis sur mes fesses.


    — Même pas une minuscule flamme ?


    — Même pas, niai-je farouchement en m’appliquant à écarter de mes pensées ladite flamme.


    Mais le fait que, à la minute où il avait commencé à me toucher, j’étais devenue incapable de lui dire d’arrêter réveilla mes doutes. Doutes qui ne changèrent rien à la situation.


    — Alors, si je fais ça (il glissa ses doigts entre mes jambes et me caressa délicatement), ça te laissera de marbre ?


    — Absolument. Ça ne me fait rien du tout.


    Il émit un petit rire, et le lit remua tandis qu’il m’écartait un peu plus les jambes afin de m’effleurer le clitoris. Je me mordis la lèvre pour retenir un cri.


    — Lucian, je n’ai dormi que trois heures.


    — Et ?


    — Et, j’aurais préféré…


    Il inséra doucement ses doigts en moi, et je n’eus pas le loisir de finir ma phrase. Mes muscles se contractèrent autour de lui, et une vague de plaisir me submergea.


    — Ah, la flamme du désir, murmura-t-il d’un air satisfait. Voyons si nous pouvons l’attiser encore un peu.


    Il retira ses doigts, et je ne pus m’empêcher d’être déçue.


    Au temps pour mon manque d’énergie, pensai-je amusée.


    C’est alors que je le sentis bouger, et un liquide m’éclaboussa le dos. Je me crispai instinctivement, mais ce n’était pas brûlant. À l’odeur, je devinai que c’était du café. Il dégoulina le long de ma colonne vertébrale, puis coula entre mes jambes, la chaleur contrastant violemment avec la fraîcheur de la pièce. Un frisson d’excitation mêlée de plaisir me parcourut. Il lécha alors le breuvage sur ma peau, suivant le même chemin, le long de mon dos puis entre mes cuisses.


    C’est à ce moment que je cessai de feindre l’indifférence.


    Il rigola une fois de plus, et réitéra l’opération jusqu’à ce que je gémisse sans discontinuer et que je ne veuille plus qu’une chose : lui en moi.


    C’est alors que le téléphone sonna.


    Je jurai en reconnaissant la sonnerie. J’aurais voulu laisser l’appel basculer sur boîte vocale mais je devais décrocher. Vu la personne qui se trouvait au bout de fil, c’était forcément important. Et cela allait probablement mettre un terme à cette gâterie matinale.


    — Ne réponds pas.


    Lucian m’agrippa les hanches et les souleva afin de me placer en levrette.


    — Impossible. (Je tendis le bras pour attraper le téléphone.) C’est mon oncle.


    Lucian fit glisser son sexe contre le mien, sans pour autant me pénétrer.


    — Je suis sûr que ton oncle comprendra. Après tout, c’est un loup-garou.


    — Qui ne me téléphone jamais. Normalement c’est ma tante qui se charge des coups de fil de courtoisie. S’il appelle, c’est qu’il y a urgence.


    J’appuyai sur le bouton pour décrocher, tout en prenant garde de ne pas enclencher le mode vidéo. Les lycanthropes étaient certes très ouverts sur la question, mais je n’avais aucune envie que Rhoan sache ce que j’étais en train de faire.


    — Oui ?


    — Risa ?


    — Oui.


    Lucian continuait son petit jeu de séduction, et ma voix était légèrement haletante.


    — Tout va bien ?


    — Oui, je suis un peu occupée, c’est tout. Que puis-je pour toi ?


    Lucian entra complètement en moi, et je retins un cri. Il se retira, puis me pénétra de nouveau, encore et encore. De plus en plus vite, de plus en plus fort à chaque mouvement, et des vagues de plaisir déferlèrent en moi.


    — Il faut que tu viennes au Directoire, me dit Rhoan. Nous avons un gros problème.


    — Et qu’est-ce que votre problème a à voir avec moi ?


    J’ignore comment je réussis à parler d’une voix normale. Lucian avait augmenté la cadence, et sa prise sur mes hanches s’était resserrée. Je répondais en me pressant contre lui, désireuse de prendre tout ce qu’il pouvait me donner, et impatiente qu’il le fasse.


    L’orgasme me submergea, et je me mordis la lèvre pour retenir mes cris, tout en essayant de prêter attention à ce que Rhoan me racontait. Puis, Lucian jouit en moi avec une telle force que j’eus la sensation d’être transpercée de part en part.


    — Quoi ? finis-je par demander.


    Rhoan grogna.


    — Bon sang, Risa, écoute un peu. Notre tueur nous a recontactés. Mais ce n’était pas pour se vanter. Cette fois, il nous a proposé un défi.


    — Un défi ? répétai-je l’esprit encore trop embrumé de plaisir pour comprendre.


    — Oui, s’énerva Rhoan. Il nous a offert une chance de sauver la prochaine victime.


    — C’est plutôt une bonne chose, non ?


    — Oui. À un détail près. Il te veut sur l’affaire, Risa. Et seulement toi.

  


  
    CHAPITRE 5


    Il me fallut dix minutes pour me doucher et m’habiller, et cinq de plus avant de monter dans le tramway pour Spencer Street, où était situé le bâtiment discret abritant les locaux du Directoire. Vu que c’était l’heure de pointe, ce fut plus rapide et plus facile que si j’avais pris la voiture.


    Une pâle lumière bleue me balaya de la tête aux pieds quand je pénétrai dans le hall. Il s’agissait de la seule manifestation visible des nombreux scanners installés en ce lieu. Un moucheron n’aurait pu entrer dans le Directoire sans que la sécurité en soit informée, et encore moins des armes – en métal, en plastique, ou laser – sous quelque forme que ce soit. Ou presque, car il n’existait aucun capteur capable de détecter Amaya.


    Une autre sorte d’énergie me caressa la peau tandis que je me dirigeais vers l’accueil. Azriel.


    — Que c’est aimable à toi de me rejoindre enfin, ironisai-je sans le regarder, alors que sa présence faisait vibrer tout mon être.


    — Il aurait été déplacé de le faire tout à l’heure.


    Sa voix était calme, comme d’habitude, mais la colère que je sentais résonner en moi suggérait qu’il n’était pas aussi serein qu’il en avait l’air.


    — Oh, je ne sais pas, répliquai-je, incapable de résister à l’envie de l’aiguillonner. Les plans à trois peuvent être amusants.


    — Je l’ignore, et je n’ai aucune envie de le découvrir.


    Surtout quand le troisième est quelqu’un que je tuerais volontiers.


    Bien que véhémente, la pensée n’avait pas été exprimée clairement, et probablement pas à mon attention.


    Cela semblait indiquer que le lien entre nous se renforçait, et qu’il commençait à fonctionner dans les deux sens. J’avais dans l’idée que ça n’allait pas lui plaire, mais pour ma part j’étais plutôt contente. Vu sa réticence à fournir des explications, un aperçu de ce qui se passait dans l’esprit de mon Faucheur, que ce soit positif ou négatif, était toujours bon à prendre.


    J’adressai un sourire à l’agent de sécurité devant lequel je venais de m’arrêter en demandant silencieusement à Azriel :


    — Il peut te voir ?


    — Oui.


    Le blond derrière le comptoir se laissa aller contre le dossier de sa chaise en affichant une expression polie.


    — Que puis-je pour vous ?


    — Nous avons rendez-vous avec Rhoan Jenson.


    — Si vous voulez bien patienter, je vais lui dire que vous êtes là.


    — Merci.


    Je gagnai le carré de fauteuils installé sur le côté et m’assis, jambes croisées. Ce qui, étant donné que je portais toujours la robe fourreau, en révéla une bonne partie. Si Azriel le remarqua, il n’en laissa rien paraître. Je ravalai ma déception.


    — Comment ça se fait que tu sois resté absent si longtemps ?


    Il esquissa un haussement d’épaules.


    — Je n’ai aucune envie d’être présent quand tu es avec l’Aedh.


    — Je veux bien le croire, mais avant ? Au resto, quand Tao a explosé ?


    — Tu contrôlais parfaitement la situation. Il m’a semblé inutile d’intervenir.


    En d’autres mots, il était trop énervé pour venir me filer un coup de main. Je poussai un soupir.


    — Prendre de la distance de la sorte n’est pas la solution, Azriel.


    — Ce n’était pas ce que tu voulais ?


    Je le dévisageai un moment en me demandant si son entêtement était délibéré.


    — Tu ne peux pas résoudre un problème en faisant comme s’il n’existait pas.


    — Comment le saurais-je si je n’essaie pas ?


    — Il doit bien y avoir un meilleur moyen…


    — Non, m’interrompit-il sèchement, sur un ton indiquant clairement que la discussion était close.


    Je soupçonnai alors que le risque d’assimilation n’était pas la seule chose qui le gênait. Mais comme à son habitude, il ne fit rien pour nier ou confirmer cette pensée, même si j’étais absolument certaine qu’il l’avait captée.


    Un bruit de pas résonna sur le sol en béton ciré, et je me retournai pour voir Rhoan arriver. Il s’arrêta tout près de nous, l’air lugubre.


    — Nous avons dix minutes.


    Il fit volte-face et reprit la direction des ascenseurs. La tension et la colère qu’il dégageait rendaient l’atmosphère oppressante.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? Et pourquoi es-tu aussi en pétard ?


    Les portes se refermèrent derrière nous, et l’ascenseur descendit rapidement aux sous-sols.


    — Je suis en pétard parce que je déteste avoir à t’impliquer dans une enquête du Directoire, et parce qu’à cause de ça Riley va me botter les fesses. Mais j’étais coincé. Et il nous reste dix minutes pour te préparer à ton rendez-vous avec notre tueur.


    — Attends une seconde, tu ne m’as pas parlé de ça au téléphone.


    — Parce que nous n’avions pas le temps. D’ailleurs, je t’ai priée de te dépêcher.


    — Tu m’as dit qu’il exigeait que je participe à l’enquête, pas qu’il voulait à nouveau me rencontrer, protestai-je sur la défensive.


    Revoir l’étranger sans visage était bien la dernière chose dont j’avais envie.


    — Comme je te l’ai dit, il nous lance un défi.


    L’ascenseur s’arrêta, et les portes s’ouvrirent. Une forte odeur de vampire nous assaillit, et je sentis mon ventre se nouer.


    Rhoan sortit, et je le suivis à contrecœur.


    — Mais alors, pourquoi appeler pour vous lancer un défi, et demander après moi ? Et où veut-il me rencontrer ?


    Alors même que les mots quittaient mes lèvres, je sus que le rendez-vous aurait lieu sur le plan astral, là où le Directoire ne pouvait pas lui tendre de piège, et où il ne pouvait être tué.


    Rhoan me le confirma, puis ajouta :


    — Il a refusé d’entrer dans les détails, Ris. Il a juste exigé que ce soit toi, et personne d’autre.


    Je me frottai les bras en essayant de chasser le mauvais pressentiment qui me donnait la chair de poule. Cela ne pouvait que mal se terminer. Je n’avais pas assez d’expérience en ce qui concernait le plan astral ou les tarés psychopathes pour échapper aux ennuis dans lesquels je fonçais tête baissée.


    Comme si je n’avais pas déjà assez de problèmes comme ça.


    Je le suivis en silence à travers le dédale de couloirs. Même si c’était la première fois que je mettais les pieds dans ce bâtiment, j’en avais appris assez au fil des années pour être capable de dessiner un plan approximatif. Si les dix étages au-dessus du sol représentaient la façade publique du Directoire, les cinq niveaux souterrains en abritaient le cœur. C’était là qu’étaient logés et que s’entraînaient la majorité des gardiens. On y trouvait aussi les bureaux des agents de liaison dont le travail consistait à rendre compréhensibles les rapports des gardiens, et à s’assurer qu’ils ne manquaient de rien. C’étaient également eux qui leur transmettaient leurs ordres de missions.


    Rhoan frappa de la paume le scanner digital, et la porte s’ouvrit. Deux des trois personnes déjà sur place levèrent la tête à notre arrivée. La première, que je ne connaissais pas, était une femme aux joues rebondies qui paraissait avoir la cinquantaine. Quant au second, Harris West – un grand et beau loup brun qui avait été recruté par le Directoire après qu’il eut aidé ma tante Riley à se sortir d’une situation mortelle –, je l’avais déjà rencontré.


    Ce fut surtout le dernier individu qui retint mon attention, et pourtant de prime abord il n’avait rien de remarquable. Il était assis tout au bout de la longue table, la lumière de l’écran de communication baignant d’une lueur bleuâtre son visage marqué et son crâne chauve.


    Même si je n’avais jamais eu affaire à lui, je savais de qui il s’agissait : Jack Parnell, vice-président du Directoire et responsable de la division des gardiens.


    C’était aussi le demi-frère de Madeline Hunter, et par conséquent, contrairement à ce que pouvaient laisser penser les apparences, quelqu’un d’extrêmement dangereux.


    Il leva finalement les yeux de l’écran, puis s’adossa à sa chaise et m’observa d’un œil critique. Son expression ne laissait rien paraître de ses pensées, mais cela n’avait rien de surprenant. Il avait beau être quelques siècles plus jeune que sa demi-sœur – une bizarrerie possible en vertu de la grande espérance de vie des métamorphes et parce que chacun avait été conçu à l’une des extrémités de la vie de leur père –, il n’en était pas moins un vampire et avait l’habitude de rester maître de lui. Ce qui, avec une sœur comme Hunter, était sûrement préférable.


    — Risa, m’accueillit-il, sa voix grave teintée d’une infime note de chaleur. Merci d’être venue si rapidement.


    — Je n’avais pas vraiment le choix, il me semble.


    — Voilà bien le genre de commentaire que Riley aurait pu faire. Cela fait trop longtemps que tu les fréquentes, elle et Rhoan. (Il esquissa un sourire qui disparut lorsqu’il porta son regard sur Azriel.) Et cet homme est ton Faucheur ?


    Il n’est mon rien du tout, et ne sera jamais rien.


    Je ravalai l’amertume qui accompagnait cette pensée, et me contentai de répondre :


    — Son nom est Azriel.


    Jack haussa un sourcil.


    — Tous les Faucheurs ne s’appellent-ils pas ainsi ?


    — Si. (Azriel s’immobilisa à côté de moi, et son énergie m’enveloppa, chaude et enivrante.) Et vous savez très bien pourquoi.


    — Tous les noms donnent du pouvoir. C’est grâce au vôtre que Risa vous tient sous sa coupe ?


    J’ouvris la bouche pour nier, mais une fois de plus, Azriel me devança.


    — Vous savez parfaitement pourquoi je suis là. Il y a une vie en jeu, alors cessons cette mascarade.


    Un nouveau sourire effleura les lèvres de Jack. Je lançai un regard interrogateur à Azriel, mais il détourna les yeux. Dieu ce qu’il pouvait être frustrant !


    Rhoan me désigna une chaise et fit glisser jusqu’à moi une tasse de café.


    — Voici comment ça va se passer. Notre tueur a demandé à te rencontrer sur le plan astral, où il t’expliquera en détail son macabre défi.


    J’entourai la tasse de mes mains, mais cela ne suffit pas à chasser le froid qui les avait envahies.


    — Il n’y aura personne d’autre avec moi ?


    — Personne du Directoire, répondit Jack. Mais il a dit que la présence de l’individu qui te suivait sur le plan astral était autorisée, car il ne risquait pas d’intervenir. Nous avons besoin de savoir de qui il s’agit et s’il est digne de confiance.


    « Il ». Pas « elle », ou « eux ».


    Je regardai Jack dans les yeux et compris qu’il était au courant de la filature mise en place par sa sœur. Ainsi que du pourquoi de cette filature.


    Toutefois, était-ce vraiment surprenant ? Hunter ne souhaitait certes pas que le Directoire dans son ensemble – et Rhoan et Riley en particulier – ait vent de mon arrangement avec elle et le Conseil des vampires, mais Jack était son frère, ainsi que le vice-président du Directoire. Il aurait été étonnant qu’elle ait beaucoup de secrets pour lui.


    D’un autre côté, je me demandais ce que ce dernier pouvait bien penser de ses velléités de coup d’État sur le Conseil.


    — L’homme qui me suit ne nous est pas hostile.


    J’hésitai un instant, puis haussai les épaules.


    Rhoan se renfrogna, et fit naviguer son regard entre Jack et moi. Visiblement, il avait compris qu’il se passait quelque chose.


    — Ce n’est pas ce que j’appellerai une recommandation de premier ordre. Qui est-ce ?


    — C’est sans importance.


    Je bus une gorgée de café, puis ajoutai :


    — Et a priori j’ai rendez-vous avec notre tueur dans quelques minutes, nous n’avons pas le temps de discuter de ça.


    — Tu as raison. (Rhoan se tourna alors vers la femme.) Elga ?


    Elle posa les coudes sur la table et plissa les yeux.


    — Vous n’avez pas beaucoup d’expérience du plan astral, je me trompe ?


    J’esquissai un sourire.


    — Vous pouvez dire ça juste en me regardant ?


    — Ceux qui s’y rendent fréquemment dégagent une énergie particulière. Combien de fois votre esprit a-t-il voyagé ?


    — Sur le plan astral ? Une fois. Mais je parcours régulièrement les limbes.


    — C’est toujours ça. (Elle afficha une moue contrariée.) Nous devons nous préparer.


    Jack hocha la tête.


    — Emmenez-la. Harris, surveille tous les niveaux d’énergie et préviens-moi au moindre pic. Rhoan, les capteurs sont prêts ?


    Il acquiesça, puis se leva. J’engloutis mon café, me brûlant la gorge au passage, puis les suivis.


    — Par ici, murmura Elga qui passa devant moi en faisant bruisser sa longue jupe.


    Elle sortit et remonta le couloir jusqu’à une petite pièce sombre sentant la lavande et la camomille qui me rappela celle d’Adeline, sauf que, au lieu de l’épais tapis satiné, un lit à l’aspect confortable occupait l’un des coins.


    Cet endroit bénéficiait également d’une protection magique. Je la sentis sur ma peau, telle une caresse chaude et chargée de pouvoir. La magie n’était ni aussi ancienne, ni aussi puissante que celle du Bosquet, mais assez cependant pour inciter toute personne saine d’esprit à se tenir à carreau.


    D’un autre côté, j’avais dans l’idée que notre tueur ne rentrait pas dans la catégorie « sain d’esprit ».


    — OK, dit Rhoan en entrant dans la pièce. Enlève cette robe.


    Je m’exécutai, soudain heureuse d’avoir pensé à mettre des dessous propres dans mon sac avant d’aller retrouver Lucian. Rhoan me colla avec précaution une série de capteurs sur le corps : à la base de la colonne vertébrale, sur le crâne, au milieu du front, sur la gorge, près du cœur, sur le plexus solaire, et un dernier sous le nombril. Je pris alors conscience qu’il s’agissait des points de chakra. Ils allaient surveiller mes flux énergétiques, pas mes signes vitaux. Je tournai la tête vers Elga.


    — Nous avons besoin de garder un œil sur les énergies qui pourrait essayer d’entrer.


    Elle me désigna le lit.


    Je m’y allongeai.


    — Et si vous en détectez ?


    — Nous rappellerons immédiatement votre corps astral.


    Elle hésita un instant, puis ajouta :


    — Il ne devrait pas y avoir de problème. Cette pièce est bien protégée. Mais on n’est jamais trop prudent quand on ne sait pas à qui, ou à quoi, on a affaire.


    Je ne pouvais qu’être d’accord avec ça.


    — Maintenant, poursuivit-elle, est-ce que vous vous souvenez comment on fait ?


    — Oui, mais je préfère l’obscurité.


    Les lumières s’éteignirent aussitôt. Il faisait aussi sombre que dans un four, et pourtant les yeux d’Azriel semblaient briller. Deux étoiles bleues dans un monde plongé dans le noir. Il ne dit rien, ne fit rien, mais je sentis tout de même une montée de pouvoir. Il était là, et j’étais en sécurité.


    Mais sur le plan astral, ce serait une tout autre histoire.


    Je fermai les yeux et me concentrai sur ma respiration jusqu’à être totalement en paix. Puis j’imaginai la corde pendant au-dessus de moi, et l’attrapai. Cette fois, me libérer de mon corps me parut plus rapide et plus facile.


    Sans tarder, j’imaginai le sordide entrepôt dans lequel j’avais fait face à l’étranger sans visage pour la première fois, et soudain je fus là-bas.


    La première personne que je vis ne fut pas le tueur, mais le Cazador qui me suivait.


    — Vous ici ? Quelle surprise, ironisai-je.


    Il me salua en s’inclinant légèrement, une lueur d’amusement dans le regard.


    — Vous allez l’air aussi heureuse d’être là que je le suis.


    — La raison de ma présence n’a rien de réjouissant. (Une légère vibration se répandit dans l’air, me donnant la chair de poule. Je frottai mes bras imaginaires.) Je suppose que vous êtes là en tant qu’observateur ?


    — Oui.


    Il me détailla d’un œil critique : un guerrier évaluant un adversaire potentiel, même si jamais je ne serais une combattante aussi accomplie que ma tante Riley. Sans parler de me battre contre quelqu’un comme que lui.


    — Cependant, vos niveaux d’énergies sont dangereusement bas, j’interviendrai donc s’il se montre menaçant.


    — Pourquoi ? demandai-je, perplexe.


    — Parce que Hunter serait contrariée si vous étiez blessée durant cette rencontre.


    Bien sûr, elle craignait que je me retrouve dans l’incapacité de faire son sale boulot. La désagréable vibration s’intensifia, et les frissons avec. Je me retournai et balayai du regard les environs, heureuse que les odeurs ne soient pas perceptibles sur le plan astral. Avec la chaleur qui sévissait en ce moment, les ordures et l’aspect putride des flaques d’eau, cela aurait été intenable.


    La sensation qui me courait sur la peau atteignit un pic. Cette fois encore, le dušan et l’amulette d’Ilianna réagirent. Cette dernière se mit à brûler avec une telle intensité qu’elle éclaira la silhouette de l’homme qui venait soudain d’apparaître.


    La peur me noua brièvement le ventre. Il y avait quelque chose d’anormal chez ce type. Pas maléfique. Juste anormal.


    Je résistai à l’envie de battre en retraite et l’observai avec autant d’attention qu’il m’en accordait. Il n’avait toujours aucuns traits, en revanche des cheveux ternes qui se fondaient dans l’obscurité ambiante lui couvraient la moitié du front. Il portait un jean délavé et un sweat-shirt Adidas, et sans que je puisse en expliquer la raison, je trouvai sa tenue décontractée étrange. Je n’avais pas remarqué ses cheveux lors de notre précédente rencontre, encore moins ses vêtements, et je me demandai pourquoi c’était le cas à présent.


    Était-ce délibéré de sa part ? Parce qu’une chose était sûre, il semblait mal à l’aise dans cet accoutrement.


    — Vous êtes venue.


    Sa voix était toujours dépourvue d’émotion, et pourtant j’avais comme l’impression qu’il était amusé.


    Pour la seconde fois ce jour-là, je répondis :


    — Je n’avais pas vraiment le choix.


    — Non, en effet. Vous êtes du genre déterminée à sauver les gens, chasseuse. C’est votre talon d’Achille.


    — Possible.


    Comme la dernière fois, sa présence repoussait l’air, qui renvoyait sur moi les effluves malsains qu’il dégageait. Consciente que je ne pouvais me permettre le moindre signe de faiblesse devant cet homme, je luttai contre le besoin de reculer.


    S’il s’agissait bien d’un homme.


    Pour l’instant, je n’en étais pas si sûre.


    — Si je suis du genre déterminée à sauver, alors vous, c’est quoi votre genre ? Parce que ce n’était pas moi qui chassais sur ce plan, étranger.


    Il pencha la tête sur le côté, et j’eus soudain la sensation d’être face à un chat observant une souris.


    — Je n’étais pas en train de chasser. Quand vous m’avez trouvé, ma proie était prise au piège depuis longtemps.


    — Mais pourquoi elle ? Elle était inoffensive.


    — Aucune de ces créatures des ténèbres n’est inoffensive, m’interrompit-il sèchement.


    Les bâtiments autour de nous vacillèrent, comme s’ils avaient été la cible d’une explosion.


    — Elle devait mourir. Elles doivent toutes mourir.


    Quelque chose me disait que si j’avais pu contempler son visage à cet instant, j’aurais vu la démence animer son regard.


    — Mais pourquoi ? Parce que vous l’avez décidé ? Ou est-ce qu’il y a une raison derrière cette folie ?


    — Il y a toujours des raisons. Et dans le cas présent, de bonnes raisons. Mais je ne souhaite pas encore vous en faire part.


    Ce qui signifiait qu’il avait l’intention de me faire mariner, comme il le faisait avec le Directoire.


    — Mais qu’est-ce que tout ça a à voir avec moi ?


    — Ah, répondit-il d’une voix de nouveau monocorde et dénuée d’émotion. La vitesse à laquelle vous avez trouvé Dorothy m’a impressionné. J’ai pensé qu’il pourrait être intéressant de m’offrir un petit défi.


    C’était étrange, on aurait presque dit qu’à certains moments il était humain et à d’autres pas, comme s’il naviguait entre deux natures.


    — Quel intérêt pour moi de relever un autre défi, si au final vous tuez quand même vos victimes ?


    — Et si je vous donnais ma parole de ne pas tuer mes prochaines victimes avant la fin du temps alloué ?


    — Pourquoi ferais-je confiance à un homme qui ne tient pas ses promesses, et qui a trop peur pour montrer son visage ou révéler son nom ?


    L’espace d’une seconde, les vibrations dans l’air cessèrent, et j’eus la sensation qu’autour de moi tout se figeait, comme si le plan astral lui-même retenait son souffle. Puis le moment passa, et elles reprirent, petits vers d’énergie rampant sur ma peau.


    — Je ne peux pas montrer ce que je ne peux pas voir. Quant à mon nom…


    Il baissa le ton, me forçant à me pencher en avant pour l’entendre.


    Mais au lieu de terminer sa phrase, je le sentis plus que je ne le vis soudain tendre le bras. Je reculai, et Amaya apparut entre mes mains, davantage par réflexe que par réelle volonté de ma part. Au lieu de me toucher, les doigts de l’étranger percutèrent la lame qui lui entailla la peau. Du sang gicla, noir, et non rouge. Une flamme pourpre sauta de l’épée à sa main, et il bondit en arrière en la secouant.


    Amaya, relâche-le.


    Ses ronchonnements emplirent mon esprit, mais le feu coula à terre.


    J’agitai mon épée de droite à gauche en signe d’avertissement. Malgré l’absence d’yeux, il était évident que mon interlocuteur suivait le mouvement.


    — N’essaie pas avec moi ce que tu as fait à Dorothy.


    Amaya brûlait encore littéralement de faim et du désir d’attaquer, mais ses flammes ne repoussaient pas pour autant les ténèbres qui nous entouraient. Cet individu, quelle que soit son identité, avait visiblement le pouvoir de contrôler ce que je voyais sur ce plan.


    Il resta silencieux plusieurs secondes, se contentant de m’observer tout en continuant à secouer ses doigts rouges et boursouflés. Cela indiquait clairement que l’on pouvait être blessé sur le plan astral, et je me demandai ce qu’il avait eu l’intention de me faire.


    Cependant, attendre qu’il prenne la parole commençait à me taper sur les nerfs.


    — Alors, c’est quoi ce défi ?


    — Une sorte de course.


    — C’est-à-dire ?


    Quelque chose me disait qu’il affichait un sourire qui n’avait rien d’amical.


    — Demain, je ferai parvenir au Directoire un indice pour vous aider à trouver ma prochaine victime. Ça sera à vous, et à vous seule, de conduire les recherches.


    — Et que ferez-vous pendant que j’essaierai de sauver votre proie ?


    La sensation d’être une souris servant de jouet à un chat s’accentua. Un frisson me parcourut tandis que l’obscurité s’épaississait. Je déglutis avec difficulté et écartai la peur, mais l’atmosphère demeura oppressante.


    — Qu’est-ce que je ferai ? répéta-t-il doucement. Eh bien, ma chère chasseuse, pendant que vous chercherez, moi je vous traquerai.


    Sur quoi, il disparut.


    Et tout ce qui me vint à l’esprit fut : qu’avait-il l’intention de faire de moi une fois qu’il m’aurait trouvée ?

  


  
    CHAPITRE 6


    Je jurai mentalement et fis volte-face.


    — Vous savez où il a pu aller ?


    — Il a quitté le plan astral.


    Le Cazador me dévisagea un moment, puis ajouta :


    — Il est étonnant que votre épée soit efficace sur ce plan. Normalement, ce genre d’arme n’y est d’aucune utilité.


    — Amaya n’est pas une arme ordinaire.


    À ces mots, je la sentis qui se rengorgeait. Voilà que mon épée se forgeait une personnalité. Formidable !


    — Est-ce que vous avez pu lire son esprit ?


    Markel secoua la tête.


    — C’est impossible s’il n’y a pas une sorte de contact physique entre les deux corps astraux.


    Je me renfrognai.


    — C’était ce qu’il faisait quand nous sommes tombés sur lui la première fois ? Il lisait l’esprit de Dorothy ?


    — À mon avis il faisait bien plus que ça, car d’ordinaire ça ne laisse pas une marque de brûlure.


    Je frissonnai, et les ombres autour de moi tremblèrent à l’unisson.


    — Donc, en résumé, vous ne savez rien de plus sur lui que moi ?


    Il esquissa un sourire.


    — Cazador ou pas, sur ce plan je suis juste un autre voyageur.


    — J’ai du mal à le croire, répliquai-je sèchement.


    Il approuva d’un signe de tête plein de noblesse.


    — Peut-être que je simplifie un peu.


    Peut-être ? De mon point de vue, c’était l’évidence même. J’hésitai brièvement, puis demandai :


    — Dans quelle mesure me suivez-vous exactement ?


    Un petit sourire étira de nouveau ses lèvres. Cela adoucit ses traits austères, sans pour autant atténuer l’impression de… menace ? Non, ce n’était pas tout à fait ça. Plutôt une impression sous-jacente que cette courtoisie de façade dissimulait une âme ténébreuse et mortellement dangereuse.


    — N’ayant pas été invité, je ne peux pas entrer chez vous, si c’est ce qui vous inquiète.


    — Alors comme ça, cette restriction s’applique aussi sur le plan astral ?


    — Oui.


    Après un instant de réflexion, il ajouta :


    — En revanche, je vous suis partout ailleurs.


    — Partout ailleurs ? répétai-je en sentant le rouge me monter aux joues.


    Il se racla la gorge, et j’eus l’étrange impression qu’il venait d’étouffer un éclat de rire. Ce Cazador ne correspondait décidément pas à l’image que je m’étais faite des siens. Mais, si on allait par-là, oncle Quinn non plus.


    — Les toilettes et salles de bains sont hors limites, bien sûr.


    — Ouf !


    Cette fois, il éclata bel et bien de rire. Un rire rauque, comme si cela lui arrivait rarement.


    — Discuter avec vous est intéressant, mademoiselle Jones.


    — Merci. Enfin, je crois.


    Il s’inclina de nouveau.


    — Vous feriez mieux de réintégrer votre corps. Vous vous affaiblissez rapidement.


    Bizarre qu’il soit capable de le sentir, alors que moi non. Mais d’un autre côté, je commençais à être particulièrement douée pour ce qui était de nier mes besoins.


    — On aura bien l’occasion de papoter de nouveau, Markel.


    — Cela ne fait aucun doute.


    Je fermai les yeux, imaginai mon corps, et soudain je fus de retour. Je suffoquai sous le choc et rouvris les yeux, mais pris bien garde de ne pas bouger afin d’éviter de revivre le malaise de la fois précédente.


    — Alors, s’impatienta Rhoan, que s’est-il passé ?


    — Laisse-lui le temps de revenir à elle, le réprimanda Elga. D’ailleurs, tu devrais aller lui chercher un café et du chocolat. Cette pauvre fille a besoin de calories, sans quoi elle ne sera d’aucune utilité à personne.


    — Je suis une louve-garou, murmurai-je, nous sommes naturellement minces.


    Mais quand le simple fait de parler était douloureux, il y avait de quoi s’inquiéter. Je fermai de nouveau les yeux et me frottai le front avec précaution. Je savais que le mal de tête lancinant qui me faisait souffrir était le prix à payer pour m’être dépensée de façon excessive sans dormir ni manger suffisamment.


    — Je veux bien que les lycanthropes soient minces, commenta Elga, mais là vous êtes carrément maigre. De toute évidence, il faudrait que quelqu’un vous oblige à vous poser et à vous nourrir régulièrement.


    — Est-ce un de ces moments où il serait approprié de dire : « Je te l’avais bien dit » ? demanda Azriel en pensée.


    — Probablement, mais je te le déconseille, ça pourrait mal finir.


    — Et cette menace est censée m’effrayer ?


    Son ton ironique teinté d’amusement tourbillonna en moi, accompagné d’une sensation de chaleur.


    — La plupart des hommes auraient peur.


    — Je ne suis pas un homme.


    — C’est bien vrai, Faucheur, tu es la frustration incarnée.


    Je ne fus pas surprise qu’il ne réponde pas à cette dernière réplique. Rhoan revint avec une grande bouteille de Coca et deux barres protéinées au chocolat. Malgré les précautions que je pris pour m’asseoir, la pièce se mit à tourner. Elga avait raison, je ne pouvais pas continuer à voyager sur le plan astral dans cet état, et encore moins quand j’y allais afin de traquer un individu suffisamment puissant et habitué à cet environnement pour y être dangereux.


    Elga se renfrogna.


    — Il vaudrait mieux du café…


    — Crois-moi, le meilleur remontant pour elle, ce n’est pas le café, mais le Coca. Parfois je me demande même si elle n’en avait pas dans le sang à la naissance. (Il s’accroupit à côté du lit et me tendit la bouteille.) Je suis conscient de te bousculer, et j’en suis désolé, mais nous avons vraiment besoin de savoir ce qui s’est passé.


    Je pris plusieurs longues gorgées et sentis le délicieux liquide pétillant opérer sa magie jusque dans mon ventre. Puis, je leur fis un récit détaillé des événements.


    — Pourquoi veut-il jouer ainsi au chat et à la souris ?


    Il ouvrit une barre protéinée et me la donna.


    — J’ai comme l’impression qu’il lui manque une case, alors qui sait ?


    — En tout cas, il est très doué pour couvrir ses traces. Ce qui en général n’est pas le cas des malades mentaux. Est-ce que tu peux nous dire autre chose à son sujet ?


    — Eh bien, cette fois, il avait des cheveux. (Le souvenir me fit froncer les sourcils.) Mais bizarrement, ils n’avaient pas vraiment de couleur.


    — Ils étaient gris ?


    — Non. Ils n’étaient d’aucune couleur. Sa chevelure se fondait dans les ombres, comme si elle en faisait partie. C’était vraiment étrange.


    — Il se pourrait qu’il soit aveugle, intervint Elga.


    Rhoan tourna la tête vers elle en même temps que moi et demanda :


    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


    — S’il est aveugle de naissance, il ne connaît pas les couleurs, argumenta-t-elle. On peut apprendre à un non-voyant à associer certains niveaux de chaleur avec des couleurs particulières en utilisant des lumières équipées de filtres teintés, mais il ne les percevra jamais de la même façon que les voyants.


    — Est-ce que son absence de visage sur le plan astral pourrait s’expliquer par le fait qu’il ne l’a jamais vu dans la réalité ?


    Elle se renfrogna.


    — Non. Car faute de le voir, il peut le sentir. Il doit au minimum connaître la forme de son nez, de sa bouche et de sa tête.


    — Mais alors pourquoi est-il dépourvu de traits ? Je croyais que l’âme ne permettait pas ce genre d’illusion.


    — Normalement non. Cependant, il est possible qu’il ne dissimule pas son visage, mais qu’il change ce que vous voyez.


    — Ce qui signifierait que nous sommes face à quelqu’un de très puissant, commenta Rhoan en se redressant. Bon sang, Risa, plus ça va, plus je regrette d’avoir eu à t’impliquer dans cette affaire.


    — Parce que tu crois que ça me fait plaisir ? (Je secouai la tête.) Je t’assure que si je pouvais rentrer chez moi et te laisser t’occuper de ça, je le ferais.


    — Je sais. Je suis contrarié, c’est tout. (Il fit un geste sec de la main.) Jusqu’à ce qu’il nous appelle, nous sommes pieds et poings liés. Tu devrais en profiter pour aller te reposer.


    J’aurais bien voulu, mais j’avais rendez-vous avec Jak. Après avoir englouti le reste de Coca, je répliquai.


    — Il a exigé que ce soit moi qui mène l’enquête, pas toi.


    — Sauf qu’il ne peut pas entrer ici, même via le plan astral, donc il ne saura pas en temps réel qui fait quoi. Et s’il est aussi malin qu’il le croit, il doit bien se douter que nous serons derrière toi à chaque étape, quels que soient ses ordres. La vérité, c’est qu’il est convaincu que le Directoire ne représente pas une menace. Il n’y a qu’à voir la façon dont il nous nargue avec ses appels.


    Je finis la seconde barre protéinée, puis léchai le chocolat sur mes doigts avant de me lever. La pièce tourna lentement, et je me stabilisai en m’appuyant sur le mur.


    — Est-ce que jusque-là toutes ses victimes étaient des femmes ?


    — Oui, d’âges différents, mais toutes des femmes.


    — Et elles n’avaient rien en commun ?


    — Mis à part qu’elles étaient toutes vampires, non.


    — Et leurs créateurs ?


    — Aucun point commun non plus.


    Cela signifiait donc que la recherche lancée par Stane sur le créateur de Dorothy ne donnerait rien. Par conséquent, nous n’avions pas d’indice susceptible de nous mener à sa prochaine victime, ce qui était des plus frustrants. Je me débarrassai des capteurs, puis me rhabillai.


    — Tu m’appelles dès que tu as du nouveau ?


    — Dès que nous aurons trouvé quelque chose d’utile. En attendant, toi, tu vas te reposer. Promis ?


    Je hochai la tête. Rhoan grogna, puis fit volte-face et m’offrit son bras.


    — Allez, si on te sortait de là ?


    Il m’escorta jusqu’à l’accueil, m’embrassa sur la joue et, après m’avoir rappelé de téléphoner à Riley, il partit. Tout en me dirigeant vers Spencer Street, j’observai Azriel. Même s’il marchait à côté de moi, il prenait bien garde à maintenir une distance minimum entre nous. Toutefois, cela n’atténuait pas la conscience que j’avais de sa présence ni sa chaleur qui me caressait la peau.


    — Le Directoire est capable d’empêcher quelqu’un de pénétrer dans le bâtiment via le plan astral, et pourtant tu as franchi leur système de sécurité sans qu’aucune alarme ne se mette en route.


    — C’est parce que je ne suis pas humain. Tous leurs équipements, ainsi que les dispositions magiques, sont conçus pour détecter des anomalies correspondant à des créatures incarnées ou d’origine physique, et non à des êtres d’énergie.


    — Tu aurais donc dû les déclencher.


    — Non. Car ce corps n’est pas réel.


    — Ce n’est pas l’impression que j’ai quand je le touche. (Et il m’avait aussi semblé bien réel quand nous avions fait l’amour.) De plus tu m’as dit que tu pouvais être tué sous cette forme, alors comment peut-elle ne pas être réelle ?


    — Je saigne, et je peux mourir, c’est vrai, mais en essence, je suis un être d’énergie, pas de chair et de sang.


    Après quelques instants de réflexion, il ajouta :


    — Si tu étais sous forme Aedh, tu pourrais également passer inaperçue. Leur technologie et leur magie ne sont pas prévues pour des êtres comme nous.


    — Mais ils connaissent l’existence des Faucheurs et des Aedhs. Alors pourquoi n’ont-ils rien mis en place pour se protéger de vous ?


    — Les Faucheurs n’interagissant avec les humains que quand ils viennent chercher les âmes, qui voudrait les en empêcher ?


    — Mais les Aedhs…


    — Ils sont réputés ne pas se mêler de ce qui se passe dans ce monde, sauf afin d’assouvir certains besoins, comme se reproduire par exemple. Pour le Directoire, il est donc inutile de se protéger d’eux, ou de nous.


    Ce qui signifiait que Lucian pouvait très bien nous avoir suivis à l’intérieur du bâtiment. Quant à savoir pourquoi cette pensée me traversa l’esprit, aucune idée. Ce n’était pas comme s’il pouvait se transformer en Aedh.


    — Et si la personne que nous recherchons n’était pas une créature de chair ?


    — Il ne peut pas être fait d’énergie, car il faudrait qu’il soit Aedh ou Faucheur. Et aucun Faucheur ne peut interagir avec ceux qui se trouvent sur le plan astral.


    — Reste la possibilité qu’il s’agisse d’un Aedh.


    — Sauf qu’ils n’ont pas besoin de magie pour se téléporter d’un endroit à un autre, et ce tueur y a eu recours.


    Je poussai un grognement contrarié. J’avais oublié ce détail.


    — Il ne nous reste donc plus qu’à découvrir qui, à Melbourne, vend de puissants sorts de téléportation. Voilà une information que Jak ou les sorcières du Bosquet devraient connaître ou être capables de trouver.


    — Tu ne crois pas que le Directoire a étudié cette éventualité ?


    — En effet, ils ont sûrement exploré cette piste, mais ça ne coûte rien de se renseigner auprès du Bosquet.


    — Et pourquoi en parler à Jak ?


    — Parce que je dois le voir de toute façon, alors autant en profiter. (Je dévisageai Azriel.) Est-ce que Jak te poserait un problème tout d’un coup ?


    — Non. Je trouve juste que c’est lui faire courir un risque inutile.


    — Il aura seulement à poser des questions sur les sorts, Azriel. Ce n’est pas ce que j’appelle prendre un risque.


    Il s’abstint de répondre, mais j’étais parfaitement consciente de son mécontentement.


    — Et après ce rendez-vous, tu iras te reposer ?


    — Oui.


    Enfin, s’il n’y avait pas de nouveau contretemps.


    — Bien, parce que dans le cas contraire, je serais obligé de t’y contraindre.


    — Essaie un peu pour voir, et je te promets que ça finira mal…


    Mais je parlais dans le vide ; il avait disparu, une fois de plus.


     


    Le bar avait beau être plein de clients venus déjeuner, je n’eus aucun mal à repérer Jak Talbott. Non pas parce qu’il dépassait tout le monde, mais parce qu’il dégageait une sorte de virilité brute qui attirait le regard. Ou peut-être était-ce juste parce que je n’avais pas encore réellement fait une croix sur cet homme, même si j’essayais de m’en convaincre.


    Jak ne pouvait pas être qualifié de bel homme au sens classique du terme, cependant ses traits taillés à la serpe étaient agréables, et il avait un corps tonique, sans être trop musclé. Ses cheveux épais et toujours ébouriffés étaient, à l’instar de sa peau, d’un noir intense, même si depuis quelque temps ils se striaient de gris. Ce qui lui donnait un petit air distingué.


    Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise en me voyant approcher, mais alors qu’il me considérait, son sourire s’évanouit.


    — Bon sang, Risa, à chaque fois que je te vois tu as l’air de plus en plus mal en point.


    — Merci, répliquai-je sèchement en m’asseyant en face de lui. Tu n’es pas mal non plus.


    Il éclata de rire. Un rire chaud et insouciant, et la partie de moi qui ne parvenait pas à tourner la page poussa un soupir nostalgique.


    — Oui, ce sont les effets secondaires du manque de sommeil. (À son ton enjoué je devinai qu’il avait du nouveau.) Et toi, quelle est ton excuse ?


    — Pareil. Qu’as-tu découvert ?


    Il afficha une expression résignée, mais son regard brillant de malice fit manquer un battement à mon cœur. Autrefois ce genre de lueur était le prélude à des assauts sexuels auxquels je m’étais toujours soumise avec le plus grand plaisir.


    — Je pensais que nous avions passé le cap du strictement professionnel avec notre baiser de l’autre soir, lors de cette danse si érotique.


    Cette danse et ce baiser avaient en réalité eu lieu avec Azriel qui avait temporairement écarté Jak et prit son apparence afin de le protéger. Toutefois, comme beaucoup de gens m’avaient vue avec une personne qu’ils pensaient être Jak, j’avais demandé au Mijai de lui implanter les souvenirs de la soirée. Sauf que je ne m’étais pas attendue à ce qu’il entre à ce point dans le détail.


    — Eh bien, tu t’es trompé, Jak. Je te l’ai dit cette nuit-là, tout est terminé entre nous, et ça ne se reproduira plus.


    — Terminé, hein ? (Il me saisit la main et esquissa un sourire malicieux tandis que j’essayais sans succès de me libérer.) Donc l’accélération de ton pouls et le désir qui flotte dans l’air sont le fruit de mon imagination ?


    — Exactement, répliquai-je en souhaitant que ce soit vrai.


    J’aurais tellement voulu que le passé me laisse enfin tranquille. Mais j’étais celle qui leur avait rouvert la porte, à lui ainsi qu’à Jak, et je ne pouvais m’en prendre qu’à moi.


    — Et si je me penche au-dessus de la table et que je t’embrasse, murmura-t-il d’une voix si sensuelle qu’elle me fit l’effet d’une caresse, tu ne ressentiras rien de plus que la pression de mes lèvres sur les tiennes ?


    Je baissai les yeux sur sa bouche que j’avais connue si intimement, fermai les yeux et lui donnai un grand coup de pied. Il poussa un cri de douleur et me relâcha. Je reculai aussitôt hors de portée.


    — On peut dire que ce n’est pas la réponse à laquelle je m’attendais. (Il se frotta le tibia en affichant un sourire chagrin.) Mais je ne m’avoue pas vaincu. J’ai fait céder tes défenses une fois, je peux le refaire.


    — Laisse tomber, Jak, et concentre-toi sur le boulot.


    — Impossible. J’adore les défis.


    — Autant que tu adores les bonnes histoires, et c’est ce qui a détruit notre relation.


    — C’est on ne peut plus vrai. (Il attira l’attention d’une serveuse et commanda deux bières.) Au travail, donc. J’ai fouiné un peu partout afin de trouver des renseignements sur les meurtres de Frank Logan et de l’ex de Nadler, ainsi que sur celui de sa secrétaire, et pour l’instant ça n’a rien donné. Personne ne parle.


    — Ce n’est pas surprenant vu que tous ceux qui savent quelque chose finissent par mourir.


    Il approuva d’un signe de tête.


    — J’ai également discuté de l’assassinat de Logan avec ses associés ; tout ce que j’ai obtenu, c’est le nom de celui qui s’occupe de sa succession. En dehors de ça, ils ne m’ont rien appris d’utile, que ce soit à propos de Logan ou de Nadler.


    Je croisai les bras sur la table et me penchai en avant, tout en restant sur mes gardes. Son odeur d’épices et de feu de cheminée me taquina les narines, agréable et familière.


    — Alors, heureusement je ne suis pas venue les mains vides.


    Il haussa les sourcils.


    — Ah bon, et tu as quoi ?


    — Le nom des trois héritiers de Nadler.


    — Trois ? Il est vraiment déterminé à nous compliquer la tâche.


    Il me dévisagea un instant, puis ajouta :


    — Comment as-tu accompli cet exploit ?


    — J’ai eu une petite conversation avec le fantôme de Logan.


    Il se renfrogna.


    — Je croyais que c’était ta mère qui parlait aux fantômes, pas toi.


    — Sur ce plan, c’est vrai. Je lui ai parlé sur le plan astral. Il est mort avant son heure, du coup il est resté coincé là-bas au lieu de passer dans l’au-delà.


    — On en apprend tous les jours. (Il adressa un sourire aimable à la serveuse, puis attendit qu’elle soit partie.) Quels sont les noms ? Je suppose que tu es en train de remonter leur piste ?


    Je lui dictai les trois noms.


    — Nous avons lancé des recherches, mais pour l’instant ça n’a rien donné.


    — Je vais demander à mes contacts de se renseigner de leur côté.


    — Bien. Si tu pouvais aussi découvrir s’il y a quelqu’un à Melbourne qui vend des sorts de téléportation…


    Il afficha un air surpris.


    — Je ne suis pas très calé en magie, toutefois même moi je sais qu’ils sont rares. Et très chers.


    — Oui. Mais quelqu’un en a utilisé un récemment, et j’aimerais connaître l’identité de son fournisseur.


    — Ça a un rapport avec notre quête ?


    — Non.


    — Et je suis autorisé à savoir à quelle affaire c’est lié ?


    J’hésitai un instant.


    — Il s’agit d’une enquête du Directoire…


    — Les vamps saignées à blanc, compléta-t-il d’une voix grave. C’est forcément ça. Sauf qu’on nous interdit d’en parler. Ça craint.


    — Je ne peux rien y faire.


    — Je sais bien. Je demanderai, mais n’espère pas trop.


    Il but une gorgée, puis lécha la mousse sur ses lèvres. Ce qui me rappela ce dont il était capable avec sa langue. Le désir me tirailla de nouveau, et la lueur dans son regard se fit plus intense, mais il se contenta de poursuivre :


    — Maintenant, passons à ma grande nouvelle.


    — Et moi qui croyais que tu allais me faire mariner encore un peu.


    Il sourit.


    — Ça m’a traversé l’esprit, mais j’ai décidé d’avoir pitié. Tu as vraiment trop mauvaise mine.


    — Peut-être est-ce parce que les gens n’arrêtent pas de me répéter que j’ai une sale tête, ronchonnai-je en sifflant la moitié de ma bière.


    Ce qui n’est pas très futé quand on a pour ainsi dire le ventre vide, mais vu que j’étais à moitié lycanthrope l’alcool ne m’affectait pas de la même façon que les humains.


    — Alors, crache le morceau.


    — Je pense avoir découvert où le faux Nadler, si c’est bien lui notre magicien noir, a son antre sur West Street.


    Il s’agissait de la rue de Stane, dans le quartier que le consortium avait presque intégralement racheté. Mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, Azriel apparut derrière Jak et lui posa deux doigts sur la tempe. Jak se figea instantanément, mais personne ne sembla le remarquer, ni remarquer le Faucheur torse nu armé d’une épée. Azriel était une fois de plus en train de contrôler ce que les gens voyaient.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? demandai-je, exaspérée.


    Il haussa un sourcil, mais son attention était davantage concentrée sur Jak que sur moi.


    — Je récupère les informations qu’il détient.


    — Et tu n’aurais pas pu faire ça de façon normale, en le laissant parler ?


    — Pourquoi ? C’est bien plus rapide ainsi. (Je croisai son regard froid, aussi distant que son expression.) Je reviens.


    Et il disparut avant que j’aie eu le temps de protester. Je retins un grognement tandis que Jak s’animait de nouveau.


    — Et comment as-tu réussi ce petit miracle ?


    — En gardant les oreilles grandes ouvertes. (Il but une autre gorgée de bière.) Il y a un fort sentiment de mécontentement chez les SDF du coin qui ont été forcés à dégager…


    — Le consortium a des gardes armés qui patrouillent dans les entrepôts pour tenir à l’écart pilleurs et tagueurs, cela n’a donc rien d’étonnant.


    Surtout que dans le cas présent, lesdits bâtiments étaient situés autour de la plus puissante intersection de lignes telluriques de Melbourne. Un sorcier décidé à s’en servir ne voudrait pas prendre le risque que quelqu’un découvre quelque chose par erreur.


    — OK, répliqua-t-il, mais là, les gardes en question étaient des chiens. De gros chiens noirs avec des yeux rougeoyants.


    — Des chiens des Enfers ?


    — D’après ce qu’on m’a dit, on pourrait le croire, oui.


    — Oh, mais je peux t’assurer que ces créatures existent bel et bien. Tao et moi avons tout juste survécu à un combat avec deux de ces monstres.


    Et si Nadler – ou quel que soit son nom à présent – avait des chiens des Enfers dans le coin, alors ce qu’il cherchait à protéger devait être énorme.


    Ce qui signifiait probablement que nos soupçons étaient fondés. Le sorcier avait bel et bien utilisé l’intersection pour aller dans les limbes et ouvrir le premier portail de l’enfer.


    — Et quand est-ce que ça s’est passé ?


    Je reportai mon attention sur Jak.


    — Quoi ?


    — Les chiens des Enfers. Tao et toi. Des détails, je veux des détails.


    J’agitai la main.


    — C’est sans importance pour l’instant.


    Son grognement de frustration me rappela celui que j’avais étouffé.


    — Mais tu me raconteras un jour, n’est-ce pas ?


    — On verra. (Je me mordillai la lèvre.) Est-ce que tu as découvert l’emplacement exact ?


    — Oui. C’est un entrepôt au coin de West et de Reeves.


    À l’autre bout de la rue par rapport à la boutique de Stane. Peut-être était-ce pour cette raison que le consortium avait fini par le laisser tranquille, ainsi que le bar. Les deux étant les derniers commerces du quartier encore entre les mains de propriétaires privés.


    Azriel réapparut derrière Jak.


    — Je ne peux pas pénétrer à l’intérieur du site, mais ces murs n’abritent pas l’intersection. Elle se trouve plus bas dans la rue.


    Jak sursauta et se retourna.


    — Putain, Faucheur ! Vous pourriez au moins avertir d’une façon ou d’une autre avant de surgir de nulle part. (Puis il le regarda d’un air perplexe.) Comment avez-vous su pour le site ?


    — Il peut lire dans les pensées, expliquai-je avant de m’adresser à Azriel. Qu’est-ce qui t’a empêché d’entrer ?


    — Des barrières similaires à celles que ton père avait autrefois installées. Je ne peux pas m’introduire dans le bâtiment tant qu’elles sont actives.


    — Je me demande si elles ont été conçues pour repousser tous les êtres faits d’énergie, ou juste les Faucheurs.


    — Je n’en ai pas la moindre idée. J’ignore tout de la magie qui a été utilisée.


    Ilianna aurait sûrement pu nous le dire, mais il était hors de question que je l’implique davantage à moins que cela ne devienne absolument nécessaire. Elle avait déjà pris suffisamment de risques à cause de cette quête.


    — Nous devons y aller pour voir ce qu’il y a à l’intérieur.


    — Je suis bien content que tu aies dit « nous », commenta Jak, parce que tu n’iras nulle part sans moi.


    — Tu es sûr ? Parce qu’en général, les chiens des Enfers ne sont pas le genre de créatures que l’on a envie d’affronter.


    — Tu as sans doute raison, mais n’oublie pas que c’est mon histoire, et je ne me laisserai pas mettre sur la touche.


    — Est-ce que tu veux que je manipule ses pensées et que je le renvoie chez lui ? demanda Azriel.


    Je réfléchis un instant.


    — Non. Je préfère ne pas y aller toute seule.


    — S’il y a vraiment des chiens des Enfers, tu ferais mieux d’appeler ton oncle. Jak ne te sera pas d’une grande aide, tu mets sa vie en danger sans motif valable.


    — Nous ne pouvons pas l’empêcher de prendre des risques. Ce ne serait ni juste ni équitable vu que lui tient sa part du marché.


    — Et ça l’était quand tu l’as évincé la dernière fois ?


    — C’était différent, car la menace était directe et bien réelle. (Seulement le tueur en avait eu après Logan, et non après Jak comme nous l’avions présumé.) De plus nous n’irons pas les mains vides.


    — Bien sûr. Amaya est toujours avec toi.


    — Je ne pensais pas à Amaya.


    Même si j’étais convaincue que mon épée pouvait sans souci se charger des molosses, il n’était pas question que je me précipite tête baissée dans une situation potentiellement dangereuse sans assurer mes arrières. Dans le cas présent avec de l’eau bénite.


    — Ça me semble être une mauvaise idée.


    — Ce n’est pas comme si j’avais des millions de possibilités.


    Il était inenvisageable que je m’y rende seule, et si j’appelais Rhoan, il me mettrait sur la touche. Restait donc Jak ou Lucian, et Azriel n’aurait sûrement pas aimé me voir y aller avec ce dernier.


    — Mais j’ai bien pris note de ta désapprobation.


    — Sans en tenir compte, rétorqua-t-il. Fais comme tu veux.


    Et il disparut, une fois de plus. Une habitude qui commençait à me taper sur les nerfs.


    Jak se racla la gorge.


    — Pourquoi ai-je l’impression qu’une conversation dont j’ignore tout vient d’avoir lieu ?


    — Parce que c’est le cas. (Je désignai sa bière.) Finis ça, nous devons rendre visite à une sorcière pour récupérer de l’eau bénite.


     


    Ilianna leva les yeux du magazine qu’elle était en train de lire quand je passai la porte de notre domicile, et bondit du canapé l’air furieux en voyant qui se tenait derrière moi.


    Merde, pensai-je tandis qu’elle marmonnait dans sa barbe en agitant la main. Je me retournai juste à temps pour voir Jak tomber face contre terre, puis glisser en arrière vers la porte. Porte qui était fermée. Il grogna puis se mit à jurer, avant de finir scotché au métal.


    — Ilianna, m’exclamai-je faisant volte-face. Libère-le !


    — Non ! cracha-t-elle, ses yeux verts lançant des éclairs. Je l’avais averti que s’il remettait les pieds ici, il y aurait des représailles.


    — C’est moi qui l’ai invité. Libère-le.


    — Pourquoi est-ce que je devrais, après tout le mal qu’il t’a fait ? Bon sang, Ris, il s’en est tiré indemne et sans l’ombre d’un remords.


    — Peut-être, mais c’est du passé. Laisse tomber.


    Elle renifla.


    — C’est ce que tu fais ? Tu laisses tomber et tu lui pardonnes ? Je te croyais plus intelligente que ça.


    — Heu, salut ? intervint Jak d’une voix légèrement enrouée. Vous vous souvenez de moi ? Je suis toujours collé à la porte, et ça commence à être méchamment inconfortable.


    Je lançai à Ilianna un regard appuyé.


    — Comme tu veux, soupira-t-elle.


    Elle fit un nouveau petit moulinet de la main, et un bruit de chute indiqua que Jak avait recouvré sa liberté.


    — Trop aimable, marmonna ce dernier.


    — Crois-moi, s’il n’y avait pas la loi du retour par trois, j’aurais fait bien plus qu’essayer de te forcer à sortir.


    Il se remit lentement debout, puis fit rouler ses épaules comme pour les dénouer.


    — Écoute, je ne peux pas revenir en arrière…


    — Et tu ne le ferais pas, même si tu le pouvais, s’énerva mon amie.


    — C’est vrai, mais cela ne signifie pas que je n’ai aucun regret.


    — La seule chose que tu regrettes c’est de ne pas pouvoir publier la seconde partie de cette foutue histoire parce que son oncle t’a menacé, au mieux, de te jeter au trou.


    — OK, je le reconnais, mais…


    — Hé, les interrompis-je avant que la situation dégénère, lâchez l’affaire, ce n’est pas pour ça que nous sommes là.


    Ilianna me lança un regard en coin.


    — Je me moque de la raison de sa présence.


    Je marchai jusqu’à elle et lui pris les mains.


    — Merci de te faire autant de souci pour moi, dis-je à voix basse, mais pour l’instant nous avons besoin de toute l’aide que nous pourrons trouver, et cela inclut Jak. Fais-moi confiance, d’accord ? Je sais ce que je fais.


    Elle me dévisagea avec inquiétude.


    — Non, je ne pense pas que tu le saches.


    Un sentiment de malaise s’empara de moi. J’avais en partie hérité du don de clairvoyance de ma mère, mais il était loin d’être aussi fiable que le sien ou celui d’Ilianna. Cette dernière pouvait prédire un pet de moineau à la seconde près si elle le souhaitait.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    — Le faire revenir parmi nous, dit-elle en lui jetant un autre regard venimeux, est dangereux, tant pour la quête que pour toi.


    — Il n’est pas de retour dans mon lit, et ça ne risque pas d’arriver.


    Quant à la quête, je doutais qu’elle puisse devenir plus dangereuse. Mais, alors même que cette pensée me traversait l’esprit, je me demandai si je ne venais pas de tenter le destin.


    — Et en ce qui concerne ma vie amoureuse, la situation peut difficilement être pire.


    — Je ne parierais pas là-dessus. (Elle me caressa la joue.) Sois prudente, OK ?


    — Promis.


    Je n’avais pas envie d’avoir de nouveau le cœur brisé, même si je soupçonnais que c’était exactement ce qui m’attendait. Seulement cette fois ce ne serait pas à cause de Jak, mais d’un Faucheur qui s’entêtait à garder ses distances.


    — Bien.


    Et tout en fusillant Jak du regard, elle ajouta :


    — Et si jamais tu la blesses encore une fois, je te jetterai un sort si puissant que tu n’auras plus jamais envie d’une femme, sans même parler de bander.


    Jak grimaça et leva les mains en signe de paix.


    — Je te jure que je n’ai aucune intention de lui faire du mal ou d’écrire une autre histoire sur elle ou sur qui que ce soit de son entourage.


    — Parfait. (Elle fit voler ses cheveux, les yeux brillants, l’incarnation même d’une jument savourant sa victoire.) Maintenant, dites-moi, de quoi avez-vous besoin ?


    — D’eau bénite.


    — Évidemment, répliqua-t-elle sèchement. Et pourquoi pas un talisman pour repousser les démons tant qu’on y est ?


    — Tu as ce genre de chose sur toi ? demanda Jak en avançant de quelques pas.


    Ilianna lui lança un regard qui l’arrêta net.


    — Non, pas sur moi.


    — Mais tu en as ?


    — Je peux en faire…


    — De l’eau bénite, les interrompis-je, dans un effort pour éviter que la conversation dévie. Tu en as ?


    — Bien sûr. Avec toutes les merdes qui nous sont tombées dessus ces derniers temps, j’ai pensé qu’il serait plus prudent d’en garder un stock à disposition. (Elle marqua une courte pause.) C’est quoi, cette fois ?


    — Des chiens des Enfers. Enfin, en principe.


    — Oh, merde ! (Elle secoua la tête.) Pour quelle raison allez-vous affronter des chiens des Enfers ?


    Je la mis rapidement au courant, puis ajoutai :


    — Nous devons absolument entrer dans cet entrepôt et voir ce qui s’y trouve.


    — Ce qui signifie que vous aurez besoin de moi.


    — Non, m’exclamai-je. Hors de question.


    — Ris, je m’y connais en magie, ce qui n’est pas votre cas…


    — Je m’en moque. Azriel a dit que l’entrepôt n’était pas situé sur l’intersection des lignes telluriques, donc tant que je ne saurai pas à quoi nous avons affaire, tu ne t’approcheras pas de cet endroit.


    — Il n’est pas nécessaire d’être sur l’intersection pour utiliser son pouvoir. Il y aura de la magie sur place, crois-moi.


    — Certes, mais nous ignorons si quelqu’un contrôle ce pouvoir ou non.


    — Si le sorcier s’en est servi pour pénétrer dans les limbes et ouvrir la première porte, c’est qu’il le contrôle. (Elle marqua une pause, et son expression se fit encore plus soucieuse.) Et si c’est le cas, il n’aura probablement pas que des chiens des Enfers comme protection.


    — Cela va sans dire. C’est pourquoi je refuse que tu t’en mêles.


    — Et pourquoi lui, qui n’y connaît rien en magie, peut y aller ?


    — Parce que risquer sa vie me gêne moins que risquer la tienne, rétorquai-je en adressant un sourire à Jak afin d’atténuer la dureté de mes paroles.


    — Moi aussi je t’aime, marmonna-t-il avec cependant une lueur d’amusement dans le regard.


    Je reniflai, puis reportai mon attention sur Ilianna.


    — En revanche, j’aurais besoin que tu me rendes un petit service, si ça ne te dérange pas.


    — Comme quoi ?


    J’hésitai.


    — En fait, il y a deux choses.


    En réalité il y en avait trois, seulement je ne pouvais pas, et surtout je ne voulais pas, parler de la dernière devant Jak. Il n’était pas dans mes intentions de le mettre au courant de ma vie amoureuse.


    — Vas-y, je t’écoute.


    — En premier lieu, pourrais-tu demander aux sorcières du Bosquet si elles ont senti de la magie noire à l’œuvre sur l’intersection ou à proximité ? Si oui, peut-être pourront-elles nous en dire plus sur la magie en question, ou sur l’homme qui la pratique.


    Elle se renfrogna.


    — Pas nécessairement. Cela dépend du cercle de protection qu’il a utilisé. Il a pu le concevoir de façon à garder la magie et le sort à l’intérieur, afin de les rendre indétectables au-delà de ses limites.


    — Mais les lignes telluriques ne doivent sûrement pas être aussi faciles à contenir ?


    — Je l’ignore. Je poserai la question. Et le second service ?


    — Tao a du mal à se reprendre depuis l’accident d’hier dans la cuisine. Je me demandais s’il existait une potion ou un charme capable de l’aider ?


    — Quoi que je lui donne, ce sera du placebo. Je te l’ai déjà dit, il n’y a que le temps qui puisse l’aider à guérir.


    S’il guérit un jour.


    Elle n’avait pas prononcé ces mots, mais ils flottèrent néanmoins entre nous.


    — Il n’a peut-être besoin pour l’instant que de l’illusion d’être aidé.


    Elle hocha la tête lentement.


    — Je verrai ce que je peux concocter.


    Après une nouvelle hésitation, j’approuvai.


    Ilianna me dévisagea. Elle se doutait que j’avais gardé pour moi ce que je souhaitais le plus. Cependant, elle se contenta de dire :


    — À la minute où tu soupçonnes quelque chose en rapport avec la magie, tu m’appelles afin que je puisse au moins te conseiller à distance.


    — Ça, je veux bien.


    — Alors, file manger un morceau avant de tomber d’inanition.


    — J’aimerais vraiment que les gens cessent de m’ordonner de manger, ronchonnai-je en me dirigeant malgré tout vers la cuisine.


    — Il faut bien que quelqu’un s’en charge, répliqua Ilianna. Depuis quelque temps, tu sembles déterminée à te tuer à la tâche.


    — On croirait entendre Azriel.


    — Tu devrais l’écouter plus souvent.


    Je me tournai de nouveau vers elle.


    — Combien il te paie pour dire ça ?


    Elle leva les yeux au ciel.


    — En parlant de ton Faucheur, où est-il ?


    — Il boude.


    — Le malheureux, qu’est-ce que tu as fait à cet homme ?


    J’étouffais un grognement agacé.


    — Ce n’est pas un homme, et il n’est pas malheureux. Et puis tu devrais être de mon côté, pas du sien.


    Elle secoua la tête avec un petit sourire amusé en se dirigeant vers sa chambre. J’ouvris le réfrigérateur, en examinai le contenu, puis me décidai pour des sandwichs d’agneau.


    — Je t’en fais un, demandai-je à Jak ?


    Il accepta et posa ses fesses sur le comptoir.


    — C’était quel genre, l’accident de Tao ?


    — Ce ne sont pas tes oignons.


    Je fourrai d’épaisses tranches de gigot entre deux morceaux de pain, et lui tendis le résultat.


    — Ah.


    Il mordit dedans, puis ajouta :


    — Il y a quoi entre Azriel et toi ?


    — Rien. C’est un Faucheur. (J’écrasai mon sandwich d’un geste rageur.) L’amour et la vie ne sont pas à leur programme.


    — Ce qui n’exclut pas le sexe.


    Je pointai le couteau dans sa direction.


    — Laisse tomber.


    Il sourit et leva les mains.


    — Je brûle, on dirait.


    — Non, tu es complètement à côté de la plaque, et de toute façon, une fois encore, ce ne sont pas tes oignons.


    Heureusement, Ilianna choisit ce moment pour m’appeler dans sa chambre. La pièce était d’un vert pâle d’ordinaire très relaxant, mais cela ne suffit pas à apaiser la tension qui s’était soudain emparée de moi. Elle ferma la porte, puis croisa les bras et demanda :


    — Vas-y, crache le morceau.


    Je me laissai tomber sur le bord de son immense lit.


    — Est-il possible que l’on m’ait lancé un sort de séduction ?


    Elle afficha une expression surprise. De toute évidence, ce n’était pas la question à laquelle elle s’était attendue.


    — Qu’est-ce qui a bien pu te mettre une idée pareille en tête ?


    — Cela expliquerait mon appétit sexuel insatiable chaque fois que je suis avec Lucian.


    La surprise céda la place à l’amusement.


    — Pourquoi y aurait-il besoin d’un sort ? C’est un homme terriblement sexy, et tu es une louve-garou. Qu’une telle combinaison ait ce genre de conséquences n’a rien d’étonnant.


    Je secouai la tête avant même qu’elle ait fini sa phrase.


    — Il y a autre chose. C’est presque compulsif. Lui dire « non » exige de moi un effort surhumain, et malgré mon héritage lycanthrope, je n’ai jamais eu ce problème avec personne auparavant.


    Elle s’approcha de moi, l’air perplexe, et effleura de ses mains les contours de mon corps, sans me toucher mais assez près pour que je sente le picotement de l’énergie s’échappant de ses doigts.


    Quand elle eut terminé de lire mon aura, elle recula.


    — Je ne sens rien, mais cela ne signifie pas que tu n’es pas sous le coup d’un sort. Cela pourrait être une sorte de geis, elles sont plus subtiles et par conséquent plus difficiles à détecter.


    — Et merde. (Je me passai une main dans les cheveux.) Est-ce que tu as de quoi en contrer les effets ?


    Après un instant de réflexion, elle se dirigea vers le gigantesque placard, allant du sol au plafond, qui contenait tout son attirail de magie. Elle ouvrit l’une des portes, révélant des étagères remplies de bouteilles, d’herbes et de divers instruments. Quant au reste, j’ignorais totalement de quoi il s’agissait. Après avoir farfouillé pendant plusieurs minutes, elle revint avec un fin bracelet de cordes mêlées de feuilles.


    — Ce ne sera pas assez fort pour neutraliser complètement un sort ou une geis, mais ça en atténuera la portée de façon que tu puisses penser plus clairement.


    — C’est tout ce dont j’ai besoin.


    Le sexe avec Lucian avait beau être exceptionnel, je voulais avoir la possibilité de dire « non » de temps en temps.


    Elle me passa le bracelet au bras gauche. À peine était-il à mon poignet que le dušan s’éveilla et tourna vivement la tête comme pour examiner l’intrus. Sa queue se détacha de ma chair pour s’enrouler autour du bracelet, avant de reprendre sa place initiale. Le bijou suivit, s’incrustant dans ma peau avec force picotements. Quelques secondes plus tard, ce n’était plus qu’un tatouage feuillu m’encerclant le poignet, entrelacé avec la queue de la dragonne.


    Je levai un regard surpris vers Ilianna.


    — Est-ce que c’est censé se passer comme ça ?


    — Pas du tout, répondit-elle, les yeux écarquillés.


    — Azriel ?


    Il apparut, et je lui mis mon bras sous le nez.


    — As-tu une idée de ce que ça signifie ?


    Il examina mon nouveau tatouage, l’air perplexe.


    — Malheureusement, non. Je ne sais pas grand-chose sur la magie utilisée pour créer les dušans, et encore moins sur ce dont ils sont vraiment capables. Je croyais qu’ils ne pouvaient pas être actifs sur ce plan, mais a priori je me trompais, en tout cas en ce qui concerne celui qui réside dans ta chair.


    Je croisai son regard. Il ne contenait aucune émotion, et pourtant je sentais le trouble qui l’habitait. Il était ravi que ce soit arrivé et en même temps contrarié par l’intensité de sa réaction.


    — Mais ce n’est pas un mal.


    Non, en effet. Toutefois je le soupçonnais d’espérer qu’au lieu d’être seulement moins impactée par la proximité physique de Lucian, je cesserais complètement de le voir.


    Ilianna toucha le tatouage avec circonspection.


    — La magie est toujours présente. Étonnant.


    — Espérons que si c’est bien une compulsion il fonctionnera, car il semblerait que je sois condamnée à le garder.


    Et s’il s’agissait bien d’une geis, est-ce que cela signifiait que Lucian avait délibérément cherché à me nuire ?


    Il n’avait jamais caché son désir de vengeance ni le fait qu’il était prêt à tout pour l’assouvir. Vu qu’il pouvait lire mes pensées uniquement pendant nos ébats sexuels, me jeter un sort était peut-être sa façon de s’assurer un accès permanent aux informations dont il avait besoin pour traquer les Raziqs.


    Ou est-ce que je cherchais juste des excuses au comportement de quelqu’un que j’appréciais ? Geis ou pas.


    Il n’y avait pas de réponse satisfaisante à cette question. En tout cas, aucune que je sois prête à affronter pour le moment. Aussi, je rabattis ma manche et dis :


    — L’eau bénite ?


    — Ah, oui.


    Azriel s’écarta, et Ilianna retourna à son placard. Elle revint quelques minutes plus tard avec une sacoche violette et un poignard dans sa gaine.


    — Il y a six bouteilles là-dedans. Si tu as besoin de plus que ça, mets les voiles.


    — Et le poignard ?


    — Ça, c’est pour Jak. Et non, je ne vais pas m’en servir contre lui, même si ça ne serait pas pour me déplaire.


    Je souris en passant la bandoulière sur mon épaule, puis regagnai la cuisine. Azriel s’éclipsa de nouveau, mais je pouvais toujours sentir sa chaleur me caresser le dos. Il n’était donc pas loin.


    Ilianna tendit l’arme à Jak, et dit :


    — Ça, c’est pour toi même si tu ne le mérites pas.


    Il l’accepta avec circonspection.


    — Je ne suis pas très à l’aise avec les armes, tu sais…


    — Si tu comptes te colleter avec des chiens des Enfers, tu ferais mieux de t’y mettre, rétorqua-t-elle. Et puis ce n’est pas un simple poignard, il a été béni. Il fera des dégâts là où d’autres seraient inefficaces. Je ne veux pas que Risa soit blessée en protégeant tes fesses de bon à rien.


    — Merci pour ta sollicitude, marmonna-t-il


    Je retins un sourire et me tournai vers Ilianna.


    — Est-ce que toi et Mirri dînez toujours chez tes parents ce soir ?


    Contrairement à Ilianna et à l’instar de la plupart des juments, Mirri, sa petite amie, était bisexuelle. Elle était aussi très ouverte à propos de sa sexualité, tandis qu’Ilianna préférait rester discrète, du moins vis-à-vis de ses parents. Cela faisait à présent un bout de temps que les deux jeunes femmes entretenaient une relation sérieuse, cependant ce n’était que récemment qu’Ilianna avait accédé à la requête de sa compagne d’être présentée à sa famille, comme une amie, rien de plus.


    Elle grimaça.


    — Oui. Et Carwyn sera là.


    Carwyn était l’étalon avec lequel ses parents essayaient de la caser. D’après Mirri, il était très sexy – et excellent amant –, mais vu les préférences d’Ilianna, celle-ci allait devoir se montrer honnête avec son père et sa mère si elle ne voulait pas que tout cela finisse mal.


    — Oh, me contentai-je de répondre, consciente que Jak écoutait avidement notre conversation – chasseur de scoop un jour, chasseur de scoop toujours. Bonne chance.


    — Oui. Je vais en avoir besoin, dit-elle en grimaçant de nouveau. Et toi, promets d’appeler si vous croisez de la magie.


    J’acquiesçai, puis pris mes sandwichs avant de sortir, Jak sur les talons, son souffle chaud me caressant la nuque. À mon grand désespoir, je trouvai la sensation plutôt agréable.


    — Tu peux conduire, dis-je tandis que la porte claquait derrière nous.


    — Je suis choqué, et moi qui m’imaginais que tu craindrais mes mains baladeuses si nous nous retrouvions dans le même véhicule.


    — Et tu avais raison. C’est pourquoi c’est toi qui conduis.


    Il ronchonna, mais ouvrit néanmoins la portière passager de sa Honda, attendant que je sois assise avant d’aller s’installer derrière le volant.


    Il ne nous fallut pas longtemps pour arriver sur West Street. Après être passé lentement devant l’entrepôt, Jak tourna dans Reeves Street et se gara plus bas dans la rue. Je sortis de la voiture et m’y adossai afin d’observer le bâtiment. C’était l’une de ces vieilles constructions de briques rouges avec un étage qu’affectionnaient tant les entreprises de rénovation. Le toit en tôle rouillée était souillé de fientes d’oiseaux, et les petites fenêtres régulièrement espacées étaient protégées par des barreaux aussi rouillés que le toit. Mais vu son âge, elle semblait encore étonnamment solide. Comme pour beaucoup d’autres immeubles des environs, des piles de détritus s’amoncelaient au pied de ses murs couverts de graffitis et de tags. À première vue, elle avait l’air abandonnée.


    À première vue seulement.


    Il n’y avait pas de garde, et aucun mouvement n’était perceptible, pourtant l’endroit dégageait une impression de vigilance. En fait, les alentours étaient si calmes que c’en était perturbant. Même le bruit de la circulation sur Smith Street paraissait étouffé.


    Azriel réapparut, mais la chaleur de sa présence fut insuffisante à chasser le froid qui m’avait envahie.


    — Je ne sens aucune vie humaine à l’intérieur.


    Je balayai une fois de plus le bâtiment du regard avec l’étrange sensation qu’il nous attendait. L’inquiétude me fit frissonner, et je me frottai les bras.


    — Et des non-vivants ? Ou des créatures du genre chiens des Enfers ?


    — Il n’y a rien d’autre que de la vermine.


    — Alors pourquoi ai-je le sentiment qu’un prédateur est sur le point d’attaquer ?


    — Je l’ignore.


    — Et ce n’est pas en faisant le pied de grue ici que nous allons trouver la réponse, commenta Jak de l’autre côté de la voiture.


    — Non.


    Après un court silence, je demandai à Azriel :


    — Tu ne peux vraiment pas entrer ?


    — Les barrières ont été placées juste à l’intérieur des murs. Détruis-les, et je pourrai vous rejoindre.


    — Si je fais ça, celui qui les a installées le sentira.


    — Oui.


    Il leva la main et se pencha légèrement un bref instant, comme pour m’embrasser. Puis il recula.


    — Sois prudente.


    — Lâche, marmonnai-je en m’éloignant.


    — Alors, dit Jak sur le ton de la conversation en alignant son pas sur le mien, il ne se passe absolument rien entre le Faucheur et toi, c’est bien ça ?


    — Laisse tomber, Jak.


    — C’est bien ce que je pensais.


    — Eh bien tu t’es trompé.


    Il émit un petit rire. Faisant comme si je n’avais rien entendu, je continuai à marcher. Il n’y avait pas de porte de ce côté du bâtiment, et tous les barreaux, bien que rouillés, étaient indélogeables. En revanche, il y avait deux accès donnant sur West Street. L’un, lourdement cadenassé, menait apparemment aux bureaux tandis que le second, une porte roulante couverte de crasse, s’ouvrait sur ce qui avait dû être un quai de chargement. Elle était cabossée, et l’un des coins avait été arraché de son rail. Visiblement, c’était par-là que les SDF avaient l’habitude de s’introduire.


    J’inspirai profondément sans que cela apaise la tension qui me nouait le ventre, puis m’agenouillai et me faufilai dans le trou.


    L’intérieur était calme et désert. Je m’écartai afin que Jak puisse entrer, et observai les lieux. Tout au fond, un escalier montait vers une plateforme faisant le tour du quai. Je ne pouvais voir ni sentir quoi que ce soit sortant de l’ordinaire, et pourtant je savais que nous n’étions pas seuls. Une présence rôdait, perceptible par une petite partie de mon être : celle qui voyait les Faucheurs et était sensible à la magie.


    Jak s’accroupit à côté de moi.


    — Tu vois quelque chose ? chuchota-t-il discrètement.


    Peut-être sentait-il une présence lui aussi.


    — Azriel ? Tu m’entends ?


    Aucune réponse.


    — Non, et toi ? répondis-je à Jak.


    — Juste des rats et des détritus.


    — Pareil.


    J’ouvris la sacoche et lui donnai deux des petites bouteilles bleues d’Ilianna.


    — Mets ça dans tes poches. S’il y a des chiens des Enfers dans les parages, sers-toi de l’eau. Ça les repoussera.


    — L’eau bénite fonctionne vraiment ?


    Je lui jetai un coup d’œil en coin.


    — Tes enquêtes portent sur le paranormal, et tu ne sais pas ça ?


    — Les journalistes sont sceptiques par nature. Je ne crois rien tant que je ne l’ai pas vu de mes yeux.


    — Tu n’as pas vu les lignes telluriques ni les portails, et pourtant tu y crois.


    — Non, je crois que tu y crois, nuance. J’attends encore les preuves.


    — Tu pourrais le regretter.


    — Oui, c’est souvent le cas. Mais ce n’est pas ce qui m’arrête.


    Je n’avais jamais rien entendu d’aussi vrai. Je me levai et avançai à pas de loup tout en reniflant dans l’espoir que cela me donne des indices sur la magie que je percevais. Même si ce n’était pas lié aux lignes telluriques, j’étais convaincue qu’il se passait quelque chose entre ces murs.


    Arrivée au bout du quai de chargement, je montai l’escalier et tournai à gauche, suivie de près par Jak. Je marquai une pause pour observer la rangée de portes qui s’alignaient devant nous, puis jetai un coup d’œil interrogateur à mon partenaire.


    Après quelques instants de réflexion, il désigna celle du milieu. Pourquoi pas ?


    Alors que je tendais la main pour saisir la poignée, je sentis une sorte de vibration… d’énergie ? Non, c’était plus sinistre que cela.


    — Tiens-toi prêt. J’ignore ce qui se passe ici, mais la réponse est de l’autre côté de cette porte.


    Il hocha la tête avec sur le visage une expression d’excitation mêlée d’inquiétude, et dégaina le poignard d’Ilianna. J’espérais de tout cœur qu’il n’hésiterait pas à s’en servir si nous nous retrouvions dans la panade.


    J’inspirai profondément, expirai lentement, puis ouvris la porte sur une pièce profonde et sombre. L’air y était immobile. La sensation que j’avais ressentie avant d’entrer n’était pas plus prononcée à l’intérieur, et pourtant mon malaise augmenta sans que je sache pourquoi.


    J’avançai d’un pas. Curieusement, le sol était en bois et non en béton. Je m’arrêtai et attendis quelques secondes.


    Rien ne se produisit. Personne ne nous sauta dessus.


    Je fis un autre pas. Toujours rien. Toutefois, je ne baissai pas ma garde, et l’impression d’être observée se fit de plus en plus oppressante.


    — Je ne sens rien d’inhabituel, commenta Jak en venant se placer à côté de moi.


    Ses mots résonnèrent de façon désagréable dans l’obscurité.


    — C’est bien le problème.


    Je fis un pas de plus.


    Le pas de trop.


    Sans aucun signe avant-coureur, le plancher s’effondra sous nos pieds, nous plongeant dans des ténèbres encore plus denses.

  


  
    CHAPITRE 7


    L’obscurité nous engloutit.


    Après ce qui me parut une éternité, je heurtai le sol. La douleur explosa dans mes jambes et se répercuta dans tout mon corps. Je titubai alors sur quelques pas avant de m’écrouler face contre terre.


    Jak grogna en atterrissant sur les genoux au lieu de s’étaler de tout son long comme je l’avais fait ; ce que je devinais au bruit de sa respiration, proche mais pas au niveau du sol.


    Une pluie de bois et de poussière nous tomba dessus. Il n’y avait dans ce trou aucune lumière, pas le moindre courant d’air et aucun son hormis le sifflement râpeux de nos respirations.


    Pendant plusieurs secondes, aucun de nous deux ne bougea. La gorge nouée, les muscles crispés, j’attendis le coup de grâce.


    Rien ne se produisit.


    — Ça va ? finit par demander Jak ?


    De la poussière vola, et je sentis sa main sur la mienne. Je la saisis avec reconnaissance.


    — Oui, et toi ?


    Il m’aida à m’asseoir.


    — Le choc m’a coupé le souffle, mais ça va. En revanche je n’y vois absolument rien.


    — Moi non plus.


    Je m’essuyai les mains, puis en passai une dans mon dos pour libérer Amaya de sa gaine d’ombre. Des flammes lilas auréolèrent sa lame et s’épanouirent dans les ténèbres.


    — Putain ! D’où est-ce que tu sors ça ?


    — C’est une longue histoire.


    Notre prison, qui sentait la terre et le renfermé, faisait à peu près trois mètres sur trois. Je plissai les yeux en regardant vers le haut. Même en montant sur les épaules de Jak et en sautant, je doutais d’être capable d’attraper le bord et de me hisser à l’extérieur. Tout comme il était sûrement inutile d’essayer de me transformer en énergie. Si la magie de ces lieux empêchait Azriel d’entrer, il y avait fort à parier qu’elle s’opposerait également à ce que je me change en Aedh.


    Notre chute à travers le plancher n’était pas un accident : le béton avait été découpé, à l’instar du plancher qui le recouvrait. Ce dernier n’avait tenu que le temps de nous piéger tous les deux.


    — Ce n’est pas une épée normale, murmura-t-il en tendant la main pour la toucher.


    — Non ! m’exclamai-je alors qu’Amaya sifflait en lui crachant des flammèches sur le bout des doigts.


    Il retira prestement sa main.


    — La vache, mais c’est qu’elle est vivante !


    — Et consciente.


    Il croisa mon regard.


    — Comment c’est possible, un truc pareil ?


    — Ça ne l’est pas, enfin pas dans ce monde en tout cas. Elle est née dans les limbes, forgée lors de la mort d’un démon. C’est un être vivant doté d’un esprit qui lui est propre.


    — Et tu la contrôles ?


    J’esquissai un début de sourire.


    — Parfois.


    — Ma chère Risa, tu deviens de plus en plus intéressante.


    Je reniflai en me redressant.


    — N’oublie pas les menaces d’Ilianna.


    — Oh, ça, je ne risque pas d’oublier. (Il se leva en grimaçant et se frotta le genou.) Comment va-t-on réussir à sortir de là ?


    — Je l’ignore.


    Je m’approchai pour inspecter les parois en me servant de la lumière émise par les flammes d’Amaya. La terre semblait compacte et solide : inutile d’imaginer la creuser pour s’échapper.


    Mais je ne me voyais pas non plus attendre que celui qui avait installé ce piège se manifeste.


    — Pas, commenta Amaya.


    — Pas quoi ? demandai-je, perplexe.


    — Solide. Non.


    Je regardai de nouveau les murs.


    — Pourtant ils en ont l’air.


    — Non. Va, gauche.


    Je me positionnai devant le mur immédiatement sur ma gauche. Amaya s’embrasa davantage, faisant étinceler le quartz contenu dans la poussière.


    — Je ne vois rien…


    — Magie. Touche.


    Je tendis le bras avec précaution jusqu’à ce que la pointe de sa lame touche la paroi. Sauf qu’elle la traversa.


    Le mur était une illusion.


    Je passai la main dessus et sentis sous mes doigts la terre et la roche. J’appuyai un peu plus fort. Il y eut une légère résistance, puis avec un petit bruit de succion ma main disparut. De l’air froid et humide me caressa l’avant-bras.


    Après avoir retiré la main, j’essayai la même chose de chaque côté, mais me heurtai à un vrai mur. L’ouverture faisait à peu près trente centimètres de large. Tout juste assez pour qu’un humain puisse s’y faufiler de profil.


    Ou pour qu’un chien des Enfers puisse entrer.


    Je déglutis avec difficulté et me tournai vers Jak.


    — Il y a une issue cachée, ici.


    — Elle mène où ?


    — Qu’est-ce que ça peut faire ?


    — Bah ça dépend sur quoi on risque de tomber. D’un autre côté, je ne tiens pas non plus à rester ici.


    — Garde ton poignard sorti.


    Je passai la première en tenant Amaya devant moi. C’était comme de traverser de la mélasse. La magie source de l’illusion, épaisse et sirupeuse, s’accrochait à mon corps, opposant une résistance à chacun de mes mouvements jusqu’au moment où elle me libéra enfin, toujours avec ce curieux bruit de succion. Je frissonnai avec horreur. L’être qui avait fabriqué ce mur ne faisait pas dans la magie blanche.


    Je remis la main dans le mur et la refermai sur celle de Jak qui sortit, comme moi, couvert de frissons.


    — Mon Dieu, c’était répugnant, marmonna-t-il en s’ébrouant comme un chien débarrassant sa fourrure d’un excès d’eau. Où sommes-nous ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    Je levai Amaya. Nous nous trouvions dans une sorte d’étroit tunnel. Seuls quelques centimètres séparaient mes épaules des parois. Jak, lui, était non seulement obligé de se tenir de profil, mais aussi de plier les jambes. Restait à espérer que nous n’allions pas tomber dans une embuscade, car nous n’aurions pas la place de nous battre.


    Je regardai à gauche, puis à droite, sans rien voir à part le tunnel qui s’enfonçait dans les ténèbres. Mais alors que je tournai de nouveau la tête vers la gauche, l’étrange malaise monta d’un cran supplémentaire. Il y avait quelque chose de ce côté-là. Quelque chose de mauvais.


    Je réprimai un frisson.


    — Qu’est-ce que te dit ton nez ?


    — Il ne sent rien d’autre que le renfermé et la terre. (Il hésita et huma l’air sur la droite.) Quoi que, ça sent un peu plus frais par là.


    Vraiment ?


    Perplexe, je jetai un coup d’œil dans la direction indiquée, puis me tournai une fois de plus vers la gauche. Hors de question d’aller là-bas, nous n’avions donc plus qu’à suivre la suggestion de Jak.


    Amaya éclairait le chemin, tandis que nous avancions avec difficulté. Le tunnel continua à se rétrécir jusqu’à ce que les morceaux de roches dans les murs m’éraflent les épaules et que l’odeur du sang se diffuse dans l’air.


    S’il y avait des chiens des Enfers dans le coin, cela ne manquerait pas de les alerter.


    Je déglutis, et resserrai ma prise sur Amaya.


    Son sifflement s’intensifia. J’ignorais si elle réagissait juste à ma nervosité ou à quelque chose qu’il nous restait à découvrir. Tout en espérant que la première hypothèse soit la bonne, j’avais l’horrible pressentiment que la seconde était plus probable.


    Au moins étais-je mieux lotie que Jak. Même courbé de façon improbable, il se cognait sans cesse la tête au plafond.


    — Putain ! finit-il par s’exclamer. Je crois que nous devrions vraiment faire demi-tour.


    — Non. Il y a quelque chose dans l’autre sens…


    Un caillou particulièrement pointu m’écorcha le bras, et je laissai échapper un cri de douleur.


    — Au train où nous allons, nous mourrons vidés de notre sang avant d’atteindre la sortie.


    — Je préfère encore ça que prendre le risque d’affronter ce qui se trouve de l’autre côté.


    — Ça ne peut pas être pire…


    — Je ne parierais pas là-dessus.


    Les mots avaient à peine quitté ma bouche que je m’extirpai du tunnel avec la soudaineté d’un bouchon de champagne sautant de sa bouteille. Je titubai avant de recouvrer mon équilibre, et observai les alentours en me servant une fois de plus d’Amaya comme source de lumière. Pas de chiens des Enfers, pas de danger immédiat apparent, juste deux pierres à l’aspect inoffensif ressemblant à des soldats pétrifiés au milieu d’une caverne. Nous n’étions pas sortis d’affaire, mais cela restait toujours mieux que le tunnel. Jack en surgit trois secondes plus tard et s’arrêta à côté de moi.


    — Putain de merde ! s’exclama-t-il.


    Il écarta de son front une mèche de cheveux collante de sueur d’une main aussi couverte de sang que les miennes.


    — Où sommes-nous ?


    — Aucune idée.


    — Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? demanda-t-il en observant les deux monolithes avec des yeux comme des soucoupes.


    — Je ne sais pas, répondis-je distraitement en examinant les deux piliers.


    Ils faisaient pas loin de deux mètres et étaient séparés par la largeur d’un corps, de sorte qu’ils donnaient l’impression de former une porte ne menant nulle part. Leur surface grise était couverte de morceaux de quartz qui étincelèrent sous les flammes d’Amaya, envoyant des reflets lumineux aux couleurs de l’arc-en-ciel sur les murs de terre.


    Des marques et d’étranges symboles étaient gravés sur chaque pilier. Le langage m’était inconnu, et il semblait non seulement ancien mais aussi très puissant.


    J’avançai avec précaution. L’énergie qui me caressa la peau me rappela la magie que j’avais brièvement sentie en touchant la poignée de porte de la pièce piégée. J’éclairai le sol avec mon épée. Il était recouvert de poussière, mais on devinait une série de grandes pierres plates disposées en cercle autour des piliers. Elles ne contenaient pas de quartz pour refléter la lumière de mon épée, mais des écritures. Cette fois, je reconnus le langage, même si j’étais incapable de le déchiffrer précisément. Il s’agissait de runes : les pierres formaient un cercle de protection.


    — Tu crois qu’il s’agit d’une sorte de portail ? demanda Jak.


    — Une sorte, oui.


    Je tournai autour des piliers en m’assurant de rester près des murs et d’éviter les runes.


    — Fais attention où tu mets les pieds, Jak.


    — J’ai tendance à faire preuve de scepticisme concernant tout ce qui touche à la magie, mais même moi je sens qu’il y a quelque chose d’anormal dans ces écritures.


    C’était tout à fait ça. Un sentiment d’anormalité. La magie de ce lieu n’était ni mauvaise ni maléfique, elle était juste anormale.


    Comme l’homme sans visage, pensai-je distraitement.


    Cependant, il y avait peu de chances que les deux soient liés.


    Chaque rune était très légèrement différente de ses voisines. Excepté au nord et au sud où était représenté un ensemble de six runes identiques. L’entrée et la sortie, peut-être ?


    Je m’arrêtai en arrivant de nouveau devant le tunnel et examinai les murs. Je crus voir une autre issue sur la gauche, qui s’avéra n’être qu’une niche. Celui qui avait aménagé cet endroit s’en servait visiblement pour le rangement, car elle était remplie d’un assortiment d’objets hétéroclites, dont une pelle, un pied-de-biche, un marteau et des pots de clous. Le genre de matériel utile pour réparer un plancher, ou enterrer un corps.


    Je frissonnai en espérant de toute mon âme avoir quitté ce trou à rats bien avant que nous ayons à nous inquiéter de cette éventualité.


    — Et maintenant, on fait quoi ? (Les bras croisés, Jak regardait les piliers d’un air pensif.) Est-ce qu’on essaie de briser la magie ?


    — Non. C’est le moment de faire appel à une amie.


    Je sortis mon téléphone de ma poche et le passai en mode vidéo avant de composer le numéro d’Ilianna.


    — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle en guise de salut.


    — Oui. Et j’ai besoin que tu me dises ce que c’est. Attends, je vais te montrer.


    Je tournai le téléphone et balayai lentement la caverne.


    — La vache ! C’est du lourd.


    — OK. Mais il s’agit de quel type de magie ?


    — L’écriture sur les piliers ne me dit absolument rien, mais de toute évidence c’est une sorte de portail.


    — Vers le paradis ? L’enfer ? Ou quelque part entre les deux ?


    — Je dirais entre les deux, si la terre est incluse dans la liste.


    C’était déjà ça. Au moins n’avions-nous pas à craindre que des chiens des Enfers en surgissent. Je contournai les piliers pour rejoindre le nord.


    — Est-ce que c’est une sortie ou une entrée ?


    — La disposition de ces pierres correspond à la sortie. L’entrée doit être à l’opposé.


    — Comment des cailloux identiques peuvent-ils former un schéma distinct ? demandai-je en retournant de l’autre côté.


    — Ils ne sont pas identiques pour un œil entraîné.


    Je baissai le téléphone afin qu’elle puisse voir, et elle ajouta :


    — Oui. C’est ça.


    — Est-ce que tu vois quelque chose qui pourrait nous empêcher de partir par ce portail ?


    — Hormis le fait que ça serait extrêmement stupide, tu veux dire ?


    Je souris.


    — Oui, hormis ça.


    — Heu, Ris…, intervint Jak.


    Je lui fis signe de se taire tandis qu’Ilianna répondait :


    — Honnêtement, je l’ignore. (Elle réfléchit un instant.) Les runes ne devraient pas poser de problèmes, mais je ne peux pas lire l’écriture sur les piliers, du coup je n’ai aucune idée de ce qui se passera, ni même de ce qu’il faut faire pour les activer.


    — Ris, insista Jak.


    — Quoi ? m’exclamai-je en lui jetant un regard exaspéré.


    Il désigna les piliers entre lesquels scintillait de la lumière, comme un miroir reflétant les premiers rayons du soleil.


    — Oh, merde. Les piliers viennent juste de s’activer.


    — Fous le camp de là !


    — J’en serais ravie, mais nous sommes coincés sous terre dans une putain de caverne. J’te rappelle.


    — Attends…


    Au lieu de ça, j’éteignis le téléphone et échangeai avec Jak un regard inquiet.


    — Je ne peux pas retourner dans ce tunnel. C’est bien trop étroit pour courir. Niche ?


    — Niche, approuvai-je. Et espérons que ce qui traversera ce portail n’aura pas un odorat très développé.


    — Oui, espérons, marmonna Jak en se dépêchant d’aller se cacher.


    Je me serrai à côté de lui et observai la lumière qui continuait à pulser et tourbillonner entre les piliers. La couleur était d’un vert malsain, le même qui faisait à présent luire les runes. Amaya lança un cri de guerre, audible dans ma tête et à l’extérieur.


    — Range tes flammes et calme-toi ! lui ordonnai-je.


    — Non. Combat proche.


    — Pas tout de suite. Range tes flammes, Amaya.


    — Devoir combattre, grogna-t-elle tout en étouffant ses flammes.


    J’aurais aimé en dire autant de son hurlement, mais au moins désormais il résonnait uniquement dans ma tête.


    La lumière des piliers envoyait dans la caverne des filaments qui perçaient l’obscurité à certains endroits, et en plongeaient d’autres dans des ténèbres encore plus noires. Notre niche se trouvait entre les deux. Celui qui arrivait par le portail n’aurait qu’à jeter un coup d’œil dans notre direction pour que nous soyons fichus.


    Puis soudain, la lumière cessa de pulser, et un homme, grand, avec de larges épaules et des cheveux noirs, en sortit. Elle s’éteignit tandis qu’il s’avançait d’un pas vif vers le tunnel, ne laissant que la lueur malsaine des runes pour atténuer le brusque retour de l’obscurité. Mais cela n’était pas suffisant, et je ne distinguai plus alors qu’une vague silhouette.


    Il marqua une pause au nord du cercle et agita la main en direction des runes. Leur lumière mourut à son tour, et l’homme s’engagea dans le tunnel où il disparut rapidement. Bien qu’à première vue il m’ait semblé plus grand que Jak, il ne donna pas l’impression d’être gêné par l’étroitesse du passage. Ce pouvait aussi être l’étrange lumière qui l’avait fait paraître plus grand.


    Alors que le bruit des pas de l’homme s’éloignait, Jak se pencha vers moi, si près que je sentis son souffle me caresser l’oreille, et murmura :


    — Et maintenant, on fait quoi ?


    — On attend.


    — Mais s’il est arrivé par les piliers, pourquoi ne pas les utiliser pour partir ?


    — Parce qu’il serait averti de l’activation de la magie et se lancerait à notre poursuite, ou enverrait quelque chose à nos trousses.


    — Les deux me semblent préférables au risque de nous faire coincer dans cette foutue niche.


    — Pas quand nous ignorons si ces piliers font bien à la fois office d’entrée et de sortie. Pour ce que j’en sais, les runes de sortie pourraient être une ruse et nous conduire tout droit dans la gueule de ce que j’ai senti de l’autre côté.


    — Mais Ilianna a dit…


    — Qu’elle ne comprenait pas tout ce qui était écrit. Cela ne nous fera pas de mal d’attendre, Jak.


    — Ça pourrait, si l’homme revient et nous voit, ronchonna-t-il. Ce n’est pas parce que j’ai un couteau que je sais m’en servir.


    — Alors, heureusement que je sais me servir d’une épée, m’énervai-je.


    — En effet. (Il fit glisser sa main libre le long de mon dos jusqu’à mes fesses.) Et tu n’as pas idée à quel point ça m’excite.


    Oh que si, et vu que nous étions serrés comme des sardines j’en avais même une idée très précise. D’un autre côté, cela n’avait rien de surprenant, Jak était un loup-garou, et pour la plupart d’entre eux le danger était un aphrodisiaque. J’attrapai sa main et la dégageai d’un geste sec.


    — Tiens-toi tranquille.


    Il émit un petit rire, mais obéit. Je dilatai mes narines afin d’analyser les odeurs qui nous entouraient dans l’espoir d’en apprendre un peu plus sur l’homme arrivé par le portail. Pourtant, malgré tous mes efforts, je ne parvins pas à le sentir ni à l’entendre. Peut-être y avait-il bien une issue à l’autre bout du tunnel. Ou peut-être s’était-il contenté d’aller voir ce qui était tombé dans le piège avant de continuer son chemin…


    Une voix bourrue interrompit ma réflexion.


    — Écoutez, je vous dis qu’il n’y a personne ici.


    Il était difficile d’évaluer la distance nous séparant de celui qui avait prononcé ces mots, car ces derniers résonnaient dans les ténèbres. En revanche, j’avais la certitude que cette voix m’était inconnue. Et, m’étant à moitié attendue à ce que ce soit celle de Lucian, j’en fus soulagée. Un soupçon sans nul doute né de la méfiance d’Azriel.


    — Il semblerait que la vermine soit capable de déclencher le piège, dit l’étranger sur un ton où l’exaspération le disputait à l’inquiétude.


    Il craignait manifestement la personne à laquelle il s’adressait.


    — Je vous le répète, il n’y a personne dans le trou.


    Il se rapprochait. Je sentis mon corps entier se crisper. Je m’humectai les lèvres, puis resserrai de nouveau ma prise sur Amaya. Son hurlement monta de plusieurs crans, toutefois elle eut assez de retenue pour se contenter de le pousser en interne, ce qui n’améliora pas ma migraine.


    — Oui, je les ai relâchés. (L’étranger marqua une pause.) Oui, je vais y aller, et je déplacerai toutes les voitures qui resteront stationnées trop longtemps, au cas où.


    — Bon sang, marmonna Jak, entre ses dents. S’il abîme…


    Je lui écrasai violemment le pied. Il siffla, puis se tut.


    L’étranger réapparut. Il agita la main gauche, et la lumière malsaine des runes se ralluma. Ce n’était pas assez pour éclairer la niche, mais cela suffit à l’éclairer un peu, lui. En fin de compte, il faisait à peu près ma taille, avec de larges épaules, des bras musclés et des jambes épaisses comme des troncs d’arbre. Il me faisait penser à un lutteur, tout en ayant le pied extraordinairement léger. Il passa près de la niche sans nous voir ni nous sentir, prouvant ainsi à mon grand soulagement qu’il ne s’agissait ni d’un métamorphe, ni d’un garou, mais d’un humain.


    C’est alors que je remarquai ses tatouages. L’un représentait un dragon barré de deux épées croisées, et l’autre un cercle de fil barbelé.


    J’avais pu observer les deux à plusieurs reprises au cours des derniers mois. Le dragon et les épées indiquaient un Razan. Quant à l’autre, je ne savais pas à quoi il correspondait. En revanche je l’avais déjà vu sur l’homme qui avait supervisé la livraison du dušan résidant à présent sur mon bras gauche, ainsi que sur les assassins de la secrétaire de Logan. J’ignorai en quoi les deux étaient liés, car si nous soupçonnions mon père de m’avoir envoyé la dragonne, il n’y avait aucune connexion logique entre lui et le meurtre de la secrétaire. D’ailleurs, nous étions à peu près certains que le commanditaire de ce crime était l’homme qui avait incarné Nadler.


    Conclusion : nous avions vraiment besoin d’interroger ce type.


    L’étranger continua à avancer, et la lumière des six runes s’éteignit tandis que les piliers s’animaient de nouveau.


    C’était maintenant ou jamais.


    Je fis signe à Jak de rester où il était, puis m’extirpai avec précaution de la niche. Tout en m’approchant à pas de loup, je retournai Amaya de façon à la tenir par la lame. Je craignais que vu son humeur massacrante, elle décide de prendre les choses en main et de tuer notre proie au lieu de la mettre KO.


    Je levai l’épée, mais soudain le Razan se baissa en faisant volte-face, et Amaya passa en sifflant au-dessus de sa tête. Il se releva d’un bond, mais je pivotai et lui envoyai dans le ventre un puissant coup de pied qui le projeta en arrière. Il heurta le mur avec un craquement et glissa à terre. Je repris Amaya dans le bon sens, puis attendis quelques secondes pour voir si le Razan se relevait. Comme il demeurait immobile, je m’avançai et lui posai deux doigts sur le cou. Son pouls était fort et régulier, il était seulement assommé.


    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Jak en sortant de la niche et en s’arrêtant à côté de moi.


    — Nous découvrons qui il est et à qui il parlait.


    Je m’agenouillai et fouillai les poches du Razan. Après avoir trouvé un téléphone, que je lançai à Jak, je continuai mes recherches jusqu’à dénicher son portefeuille.


    — D’après son permis de conduire, son nom est Henry Mack, et il vit à Broadmeadows.


    Jak grogna.


    — Le téléphone est bloqué. Je fais quoi ?


    Mon regard tomba sur la date de naissance inscrite sur son permis. La probabilité était mince, mais de nombreuses personnes choisissaient des codes dans ce genre.


    — Essaie un, quatre, zéro, quatre.


    Il tapa les numéros et secoua la tête.


    — L’inverse ?


    — Toujours pas.


    Je lui donnai l’année, encore un fiasco, puis jetai un coup d’œil à notre dernier espoir : le code postal.


    — Trois, zéro, quatre, sept, à l’endroit ou à l’envers.


    — Bingo avec l’envers.


    Je posai le permis sur la pierre à côté de sa main avant de vider le reste du portefeuille. Il y avait quatre cartes de crédit, deux au nom de Henry Mack, et deux au nom de Jason Marks, une carte de transport en commun et plusieurs reçus de diverses boutiques, majoritairement des épiceries et des magasins de vêtements. Toutefois, une petite facture portant l’en-tête « Fournitures Ésotériques » attira mon attention. Je connaissais l’endroit grâce à Ilianna. Il s’agissait de l’un des principaux fournisseurs de matériel wiccan sur Melbourne.


    À part ça, je ne trouvais que des espèces. Je plaçai l’ensemble des cartes sur la pierre afin de les prendre en photo avant de faire de même avec l’étranger, puis envoyai le tout à Stane avec un message lui demandant de partir à la pêche aux infos.


    — Bon, dit Jak. Il n’a que deux numéros dans ses contacts, et le dernier appel vient d’un numéro masqué. Je suppose que tu ne souhaites pas courir le risque de le rappeler ?


    — Pour que celui qui tire les ficelles apprenne que nous détenons son Razan ? Mauvaise idée.


    Jak parcourut les autres écrans.


    — Ils vont bien finir par se rendre compte qu’il y a un problème. Tu l’as quand même assommé.


    — C’est vrai, reconnus-je avant de me taire, les sens en alerte.


    C’est alors que les dernières paroles du Razan me revinrent à l’esprit.


    « Oui, je les ai relâchés. »


    Je me retournai brusquement. Le cercle de pierre était de nouveau complet, et la lumière mourante n’éclairait presque plus les alentours immédiats. Quant aux piliers, ils s’étaient complètement éteints. Impossible de s’échapper par là. À moins de rouvrir le portail.


    Un grondement sourd résonna dans les ténèbres, me donnant la chair de poule.


    — Putain, qu’est-ce que c’était que ce bruit ? s’inquiéta Jak en scrutant le tunnel derrière nous.


    — Ça…, répondis-je en le tirant en arrière, c’est un chien des Enfers. Il faut qu’on s’en aille. Et en vitesse.


    Nous nous arrêtâmes à l’extrémité nord, mais les runes ne réagirent pas à notre présence et continuèrent à briller d’un vert malsain.


    — Et maintenant ? demanda Jak d’une voix d’outre-tombe.


    — Je ne sais pas.


    Le geste qu’avait fait le Razan en arrivant dans la caverne me revint en mémoire. Je le refis du mieux que je pus. Rien ne se passa. Les runes émettaient toujours une lueur menaçante.


    Merde, merde, merde !


    L’air commença à s’agiter et se chargea de relents infâmes.


    Ils se rapprochaient.


    Je plongeai la main dans la sacoche, sortis l’une des bouteilles d’Ilianna et fis sauter le bouchon. Il vola vers les runes, mais il ne pénétra jamais dans le cercle. Il y eut un bruit sec, un éclair, et il fut transformé en un tas de cendres.


    Nous allions devoir faire attention si nous ne voulions pas subir le même sort.


    L’odeur de mort, de pourriture et de soufre s’intensifia. Je m’humectai les lèvres, et regardai frénétiquement autour de moi. L’endroit n’offrait aucun espace décent pour se battre. Notre meilleure chance était de les contenir dans le tunnel.


    Et la seule façon de le faire était d’utiliser l’eau bénite pour former une sorte de barrière.


    Mais j’avais à peine fait deux pas que les créatures déboulèrent dans la caverne. Ces deux-là étaient plus imposantes que celles que j’avais déjà affrontées. Elles avançaient tête baissée, et leurs yeux brillaient d’une vive lueur dans les ténèbres. Elles grognèrent, et leurs dents jaunes étincelèrent d’un éclat sinistre.


    Je leur balançai de l’eau bénite.


    Le liquide vola tel un ruban d’argent, atteignit le premier sur la truffe et éclaboussa le pelage du second en grésillant.


    Le premier se tortilla et poussa un hurlement tandis que sa gueule commençait à se désintégrer. De la chair tomba par lambeaux de ses joues, et il ne resta plus que l’os. Puis ce dernier se fissura avant de choir à son tour jusqu’à ce que toute la partie touchée ne soit plus qu’un souvenir.


    Et pourtant cela ne suffit pas à le tuer. Il était défiguré, mais toujours bien vivant.


    C’était bien ma veine de me retrouver face à des chiens des Enfers plus puissants que les précédents.


    C’est alors que je me rappelai la façon dont Azriel s’était débarrassé de leurs prédécesseurs. Il les avait tués avec Valdis pendant qu’ils étaient distraits par l’eau bénite.


    Je n’avais pas le choix, j’allais devoir employer les grands moyens.


    Je fis passer Amaya dans l’autre main et récupérai avec précaution un second flacon. La litanie de mon épée « à mort, à mort, à mort… », féroce et rapide, résonnant dans ma tête en rythme avec les battements de mon cœur.


    — Jak ? chuchotai-je de crainte qu’ils se remettent en mouvement.


    Pour l’instant, ils se contentaient de nous regarder, mais j’avais dans l’idée que cela n’allait pas durer et qu’il ne faudrait pas grand-chose pour qu’ils attaquent pour de bon.


    — Quoi ?


    Je pouvais sentir sa peur – tout comme il pouvait sans aucun doute sentir la mienne –, et pourtant sa voix était étonnamment calme. Mais, après tout, cela faisait des années qu’il était journaliste d’investigation, et il avait dû voir son lot d’êtres dangereux.


    Quoique… probablement pas aussi dangereux que ceux-là.


    — Utilise l’eau bénite pour tracer un demi-cercle autour de toi, et colle-toi à la paroi.


    — Et toi qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Les tuer.


    — Ris, si l’eau bénite peut servir à former une barrière, pourquoi on n’attendrait pas tous les deux derrière ?


    J’ouvris la bouteille avec précaution. Le bouchon tomba à mes pieds et rebondit. Les yeux des molosses brillèrent d’un rouge plus intense, et la tension fit frémir leur robe lisse et noire. Ils se préparaient à sauter.


    — Les chiens des Enfers n’ont qu’un seul objectif : tuer. Il est possible que l’eau bénite les repousse un moment, mais ça sera provisoire.


    — Il suffirait que ça tienne assez longtemps pour qu’on appelle à l’aide. Ton oncle…


    — N’arrivera pas à temps. Personne ne le peut. Ces bestioles ne sont pas stupides, elles ne vont pas patienter gentiment pendant qu’on appelle des renforts.


    — Oh.


    — Utilise le poignard si l’un des chiens essaie de t’atteindre. (J’ignore comment je parvenais à parler avec un tel calme alors que j’avais le ventre complètement noué et les mains qui tremblaient.) Et bonne chance.


    — Oui, à toi aussi.


    Nous allions tous les deux en avoir besoin. J’inspirai profondément et resserrai ma prise sur Amaya. Son désir de tuer était si puissant que je ne m’entendais plus penser, et soudain, en plus de l’avoir dans ma tête, je fus dans la sienne. Dans l’acier, ne faisant plus qu’un avec elle.


    Sans protester, je jetai la seconde bouteille et m’élançai à sa suite. Les créatures se séparèrent, l’une contourna les runes par la gauche, tandis que l’autre prenait par la droite. Le ruban d’argent vola entre les deux sans même les toucher, s’écrasa sur le mur et coula jusqu’au sol.


    Et merde.


    Je brandis Amaya, tranchant l’air à une telle vitesse que sa lame devint floue. Le molosse amoché grogna en réponse – ce qui avec sa moitié de gueule avait quelque chose de grotesque – et donna un coup de son énorme patte. Ses griffes acérées se heurtèrent à l’acier – le son se répercuta dans les ténèbres qui n’avaient plus rien de silencieuses –, et l’une d’elles m’érafla la main, tandis que les flammes d’Amaya bondissaient sur mon agresseur en brûlant d’une joie féroce.


    Je reculai d’un bond et abattis de nouveau mon épée. Du sang jaillit de ce qu’il restait du faciès du monstre, et la lueur dans ses yeux brilla de plus belle. Il esquiva le coup, puis sauta. Je n’eus pas le temps de m’écarter et reçus tout son poids de plein fouet. Titubant en arrière, je parvins tant bien que mal à éviter ses crocs tranchants. L’une de ses griffes s’accrocha à mon épaule droite. Un cri de douleur me déchira la gorge. Je jetai Amaya par-dessus la tête de la créature et la rattrapai avec ma main libre afin de la lui planter dans la colonne vertébrale. La force de l’impact se répercuta dans tout mon bras, mais j’avais à peine réussi à entailler la peau. Contrairement à ce que j’avais espéré, Amaya n’avait sectionné ni muscle ni os.


    — Peux faire, cria-t-elle. Besoin temps !


    Ce dont nous manquions cruellement.


    J’enfonçai les doigts dans l’œil restant de mon adversaire. Il gronda en secouant la tête, et son souffle fétide imprégna ma peau d’une odeur de mort. La griffe fut délogée de mon épaule. Je basculai alors en arrière avec un grognement de douleur. En sentant une vague d’énergie dans mon dos, je compris avec horreur que j’étais tout près des runes. L’air s’agita, et les relents nauséabonds s’intensifièrent. Le molosse était en l’air, prêt à me tomber dessus.


    Je fusionnai une nouvelle fois avec Amaya, et son esprit assoiffé de sang déferla en moi. En sautant sur le côté, j’effleurai du pied l’une des runes et, tel un avertissement, la répugnante lumière verte ondoya dans les ténèbres. Nous levâmes l’épée avant de l’abaisser avec violence. Elle frappa le molosse au moment même où il atterrissait sur les runes. Ces dernières ne s’enflammèrent pas et n’en firent pas un tas de cendres.


    Mais c’était sans importance.


    Cette fois, grâce à nos forces conjuguées, la lame s’enfonça dans la chair et les os comme dans du beurre.


    Le chien des Enfers s’effondra en hurlant. Toutefois, il était encore capable de bouger, et il se traîna sur le sol de pierre à l’aide de ses griffes, essayant de me mordre les jambes avec ce qu’il lui restait de crocs. Je reculai et me séparai d’Amaya, puis faisant passer la sacoche devant, sortis une nouvelle bouteille que je vidai sur le monstre en l’aspergeant de la tête aux pattes. L’odeur âcre de la chair brûlée emplit l’air tandis qu’il se contorsionnait de rage et de douleur. Levant Amaya, je l’abattis de toutes mes forces. Cette fois, elle ne le coupa pas, elle le consuma. Des flammes pourpres surgirent et se répandirent sur la chair qui se désintégrait, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus ni peau, ni os, ni bruit. Juste le feu et l’atroce parfum de la mort. Puis, avec un bruit sec, les flammes aussi disparurent. Amaya me sembla plus lourde.


    Toutefois, elle n’était pas pour autant rassasiée. Je me tournai alors vers Jak. Il avait formé une barrière de protection avec l’eau bénite, mais cela était moins efficace que nous l’avions espéré. Le molosse ne pouvait pas lui sauter dessus, cependant cela ne l’empêchait pas de chercher à l’atteindre à grands coups de griffes.


    Je pivotai et contournai les runes afin d’arriver par-derrière. Il me sentit approcher – ce qui n’avait rien d’étonnant vu que je n’essayais pas d’être discrète et qu’Amaya hurlait à se faire péter les cordes vocales qu’elle n’avait pas – et fit volte-face. Je me jetai en avant tout en me retournant, et le chien des Enfers passa au-dessus de moi. Le cri d’Amaya atteignit son paroxysme. Elle voulait un bain de sang. Elle en avait besoin. Aussi le lui accordai-je. J’enfonçai la lame dans le ventre du monstre et le tranchai sur toute sa longueur. Du sang et Dieu sait quoi d’autre me tombèrent sur le visage, dégageant une odeur infecte et brûlant comme de l’acide. Pour des créatures qui n’étaient pas réellement faites de chair, quand elles crachaient leurs boyaux, c’était d’un réalisme bluffant.


    — Jak, ça va ?


    Je me remis debout tant bien que mal, tournant le dos à Jak et brandissant Amaya devant moi comme un bâton.


    — Pas pire que toi… Attention !


    Son avertissement était inutile. Le chien des Enfers avait à peine touché le sol qu’il était de nouveau dans les airs. Je balançai le contenu de la dernière bouteille d’eau bénite, mais le molosse se contorsionna, et au lieu de l’atteindre de plein fouet, le liquide toucha les organes internes qu’il traînait derrière lui. J’abattis mon épée sur son museau, puis m’écartai de sa trajectoire. Il effleura les pierres et repartit à l’assaut. C’est alors que je fusionnai une fois de plus avec Amaya. Sa fureur, son énergie, ainsi que son violent besoin de tuer devinrent les miens, et je hurlai à l’unisson avec elle. Ensemble, nous décapitâmes la créature tandis qu’elle nous lançait un ultime coup de patte désespéré. Je rentrai le ventre et, toujours portée par la rage d’Amaya, je sentis à peine les griffes qui déchirèrent mes vêtements et ma peau. Les flammes de mon épée sautèrent sur les deux parties du corps tombées à terre, et en un rien de temps il n’en resta plus que des cendres.


    Je posai sa pointe au sol et m’appuyai dessus, les jambes tremblantes de soulagement. Nous avions réussi. Aussi incroyable que cela puisse paraître, nous les avions battus.


    À présent, il nous fallait trouver un moyen de sortir.


    Jak se plaça à côté de moi et me prit par la taille.


    — Ça va ?


    J’inspirai profondément, puis soufflai lentement.


    — Oui. Et toi ?


    — J’ai quelques écorchures et je saigne, mais je suis surtout sacrément heureux d’être en vie.


    Je souris, ce qui était probablement l’effet recherché, puis je me redressai et m’écartai de lui.


    — Je ne pense pas que nous pouvons partir via le portail. Nous devons repasser par le tunnel.


    — Dans ce cas, nous allons devoir abandonner notre prisonnier. Le traîner là-dedans serait trop difficile, voire impossible.


    Je grimaçai.


    — Mais on ne peut pas se le permettre. Il irait avertir son maître. Si au moins nous pouvions l’emmener là-haut, Azriel pourrait altér…


    Je m’interrompis en sentant une présence.


    Quelqu’un se trouvait dans le tunnel et venait dans notre direction.

  


  
    CHAPITRE 8


    Je levai à moitié Amaya, puis arrêtai mon geste quand la peur céda la place au soulagement. Celui qui venait vers nous n’était pas un ennemi, mais un ami.


    Oncle Quinn, pour être précise : le compagnon devant la lune de tante Riley, et le demi-Aedh qui m’avait appris comment utiliser les dons hérités de mon père. C’était également un ancien Cazador, l’un des rares à avoir non seulement survécu à l’expérience mais aussi à s’en être sorti quasi indemne. Ce qui, de mon point de vue, prouvait à quel point il était dangereux.


    Si seulement il avait pu arriver cinq minutes plus tôt ! Il se serait chargé des chiens des Enfers les yeux fermés et sans effusion de sang.


    — Risa.


    En raison de la magie qui assourdissait sa voix, il était difficile de déterminer s’il était proche ou non. Toutefois son léger accent irlandais était inaudible, signe qu’il était prêt à en découdre.


    — Ça va ?


    — Oui.


    Je rengainai Amaya.


    — Alors pourquoi est-ce que je perçois l’odeur du sang ?


    — Je suppose que c’est parce que je saigne.


    — Tu supposes ? Ma chérie, cela fait trop longtemps que tu fréquentes Riley.


    On n’arrêtait pas de me le répéter.


    — Ce qui n’est sûrement pas un mal vu que c’est elle qui m’a appris à survivre à ce genre de situation.


    Il surgit du tunnel de façon bien plus élégante que Jak et moi, et me rejoignit à grands pas. Les demi-sang n’étaient pas dotés des ailes des Aedhs, mais ils héritaient en général de leur beauté envoûtante, et Quinn ne faisait pas exception à la règle, avec son magnifique visage encadré d’une chevelure d’un noir profond et son corps athlétique ; « angélique » était un adjectif qui lui correspondait à merveille.


    Il me détailla de la tête aux pieds, puis porta son regard sur Jak. Je n’aurais su dire ce qu’il pensait de sa présence, car Quinn était très vieux et maîtrisait à la perfection l’art de dissimuler ses émotions.


    Comme Azriel, songeai-je distraitement.


    — Peut-être, mais elle va être extrêmement contrariée que tu n’aies pas demandé d’aide et qu’en plus tu aies été blessée.


    — Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air, répliquai-je avant de me rappeler que je parlais à un vampire, qui de par sa nature savait exactement quelle quantité de sang j’étais en train de perdre. Et puis tu n’es pas obligé de le lui dire.


    — Comme s’il était possible de lui cacher quoi que ce soit, commenta-t-il d’une voix amusée pleine de tendresse.


    Il déchira la manche de sa chemise et s’en servit pour me bander sommairement l’épaule.


    — Vu comme ton Faucheur était paniqué quand il est apparu pour m’emmener ici, elle imagine déjà le pire.


    — Azriel ? Paniqué ?


    Il leva les yeux et croisa mon regard.


    — Ce n’est pas toi qui l’as envoyé ?


    — Non.


    Je ne l’avais ni senti ni entendu depuis que nous étions entrés, car la magie était toujours en place. Toutefois, nos Chi étaient toujours connectés. C’était sûrement grâce à cela qu’il s’était rendu compte que nous étions en danger. Mais de là à paniquer ! Il savait que j’avais Amaya et puis, même si je l’avais déjà vu en colère, j’avais du mal à concevoir mon Faucheur, d’ordinaire si coincé, exprimer davantage qu’une légère inquiétude.


    — Est-ce que ça veut dire que Riley est là ?


    — Non, j’ai dû me transformer en Aedh pour aller plus vite.


    Et cela lui permettait également de s’affranchir de la restriction liée à la lumière du soleil, même si en tant qu’Ancien il la supportait plutôt bien.


    — Où est-elle, alors ?


    — À la maison. Elle attend avec la trousse à pharmacie à portée de main.


    Puis s’adressant à Jak d’une voix bien moins chaleureuse, il demanda :


    — Et toi, ça va ?


    — Je n’ai rien qu’un pansement et un peu d’alcool fort ne soient en mesure de guérir, répondit Jak avec humour.


    De toute évidence, il avait lui aussi remarqué le changement de température.


    Quinn considéra la pièce et plissa les yeux en s’attardant un instant sur les piliers.


    Il sait ce que c’est, pensai-je.


    Cependant, il se garda de tout commentaire. Au lieu de cela, il reporta son attention sur notre prisonnier.


    — Qui est-ce ?


    — D’après ses papiers, il s’appelle Henry Mack ou Jason Marks, et c’est un Razan.


    — Un Razan ? À qui appartient-il ?


    — C’est une bonne question. (Je haussai les épaules.) Nous croyons qu’il discutait avec son maître avant que nous l’assommions, mais le numéro était bloqué, et nous n’avons pas osé rappeler.


    Quinn esquissa un sourire narquois.


    — Autrement dit, tu veux que je lise ses pensées ?


    — Ce serait adorable.


    Il me dévisagea avant de répondre :


    — Du moment que tu acceptes de rentrer à la maison avec moi afin que Riley puisse constater par elle-même que tu es en vie et en un seul morceau.


    — Et me remonter les bretelles.


    — Sûrement. Mais en refusant d’appeler à la rescousse les personnes qui ont plus d’expérience que toi avec des créatures comme les chiens des Enfers, tu l’as bien cherché.


    Je n’essayai pas d’argumenter, même s’il m’aurait été facile de le faire. Riley et lui avaient eu assez d’ennuis par le passé et, à présent que leur vie était enfin relativement saine et calme, ils ne méritaient pas de se coltiner les miens. Sans compter que j’avais déjà perdu ma mère. Il était hors de question que je perde d’autres proches. Cela me contrariait suffisamment d’avoir impliqué Ilianna et Tao.


    — Marché conclu.


    Il hocha la tête, puis se tourna vers Jak. Il me fallut un moment pour me rendre compte que le regard de ce dernier semblait totalement absent. Je haussai un sourcil interrogateur.


    — C’était inutile…


    — Ça ne l’était pas. Tu lui fais trop confiance.


    Encore une réflexion qui revenait régulièrement.


    — Rhoan lui a fait la leçon. Crois-moi, Jak ne fera rien imprimer sans son accord.


    — Certes, mais de cette façon il ne songera même pas à publier ce qui est en train de se passer, vu qu’il n’en saura rien.


    Il s’agenouilla à côté du Razan et sembla juste le dévisager. Cependant, je savais pour l’avoir déjà vu faire qu’il fouillait ses pensées.


    — Un Aedh a protégé son esprit avec une sorte de bouclier.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire qu’il connaît le nom de son maître et l’endroit où le trouver, mais que toute tentative de ma part d’accéder à ces informations alertera le maître en question.


    — Et merde.


    — Comme tu dis. Il est possible de contourner ce problème, mais ça prendra du temps.


    — Ce que nous n’avons pas. Je suppose que si ce Razan ne donne pas signe de vie rapidement, notre proie risque d’avoir des soupçons.


    — Mais ça pourrait le faire sortir du bois.


    — Ça m’étonnerait. Il est plutôt du genre à couvrir ses traces et à recommencer ailleurs.


    Même si, vu la proximité de l’intersection des lignes telluriques, il y avait peu de chances qu’il s’éloigne vraiment. Malgré tout, mieux valait éviter qu’il sache à quel point nous étions près.


    — Tu ne peux vraiment rien en tirer ?


    Il hésita puis baissa de nouveau les yeux sur le Razan.


    — Ils ne sont plus que trois et vivent ensemble dans un vieil entrepôt sur Dawson Street à l’ouest de Brunswick. A priori, il en a marre de se voir confier ce type de mission alors qu’il a un passé de soldat. Il est convaincu qu’il pourrait s’occuper des intrus avec beaucoup plus de discrétion que les chiens des Enfers.


    Mais les chiens des Enfers n’avaient pas besoin de manger, de boire ou d’aller aux toilettes. Ils étaient opérationnels vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


    — Il a servi où ?


    Il ne semblait pas bien vieux, mais les Razans étaient connectés à la force vitale de leurs maîtres, ce qui leur permettait de vivre des siècles. Savoir à quelles guerres il avait participé pourrait nous aider à confirmer son nom, car à mon avis il était peu probable que les pièces d’identité dans son portefeuille soient vraies.


    Après un instant de silence, Quinn répondit.


    — C’est un vétéran du Moyen-Orient. Il a pris sa retraite il y a environ quatre-vingt-cinq ans.


    Il était plutôt jeune pour un Razan.


    — Et son nom ?


    — Mark Jackson. Je ne peux pas te dire quand il est devenu Razan, car cette information est protégée par le bouclier.


    Re-merde.


    Je m’accroupis à côté de l’homme, le fis rouler sur le côté et désignai le cercle de fil barbelé.


    — Est-ce que tu connais ce motif ?


    — Non. Mais il n’est pas inhabituel que les Raziqs marquent leurs Razans avec un tatouage personnel.


    — Celui-ci a déjà été vu sur deux Razans dont nous sommes presque certains qu’ils appartiennent à deux maîtres différents.


    Il haussa les épaules.


    — Ça n’a rien d’exceptionnel non plus. Certains Razans servant les prêtres Aedhs aux temples des portes étaient la propriété de tous. Peut-être est-ce le sigle d’un groupe particulier.


    Ce qui apportait du poids à la théorie selon laquelle mon père et le sorcier noir étaient de mèche. Pourtant, je n’y croyais pas. Pas encore, du moins.


    D’un autre côté, dès qu’il s’agissait de mon géniteur, il était difficile d’être sûre de quoi que ce soit.


    — Et les piliers ?


    Quinn me lança un regard interrogateur.


    — Que veux-tu savoir ?


    — As-tu réussi à dégotter des informations à leur sujet ? Où ils vont ? Comment ils fonctionnent ? Ce genre de choses.


    — Je peux répondre moi-même à ces questions.


    Étant donné sa réaction quand il avait posé les yeux dessus la première fois, cela ne me surprit pas.


    — Donc tu as déjà vu ces piliers ?


    — Pas ceux-là, non. Mais l’écriture utilisée est une variation du cunéiforme qui servait autrefois aux humains à invoquer les Aedhs.


    — Vraiment ? Pourquoi ?


    — Pour bénir les récoltes, ou se voir accorder des faveurs, et dans certains cas pour offrir l’un des leurs afin d’obtenir la bénédiction des dieux.


    — Mais les Aedhs ne sont pas des dieux.


    Je pouvais comprendre qu’on les confonde avec des anges, mais des dieux ?


    — Nous le savons, mais la préhistoire était une époque bien plus simple.


    Sans doute.


    — En tout cas ceux-là n’ont pas pour fonction d’invoquer qui que ce soit. Apparemment, il s’agit d’une sorte de moyen de transport.


    Il hocha la tête.


    — C’est bien ça.


    — Et on peut s’en servir ?


    Il esquissa un petit sourire.


    — Non. On ne peut pas. (Il saisit le poignet du Razan et lui remonta la manche afin de me montrer un discret tatouage à l’intérieur de son bras, un mélange de cunéiforme et de volutes.) La magie qu’il contient permet au porteur de traverser ces portails. Et même si nous pouvions les emprunter, je ne te laisserais pas faire.


    — Pourquoi pas ?


    — Parce que tu saignes encore. (Il me prit le coude et m’aida à me relever en douceur.) Et que si tu te vides de ton sang avant que Riley puisse te faire la leçon, je le paierai très cher.


    Je reniflai. Pour l’instant, le fait qu’il se fasse passer un savon par ma tante était le dernier de mes soucis.


    — Qu’est-ce qu’on va faire de Jak et de notre prisonnier ?


    — Je vais leur implanter les souvenirs appropriés. Pars devant.


    J’hésitai, puis obéis. Quelques minutes plus tard, je les entendis derrière moi, Jak jurant comme un charretier tandis qu’il s’écorchait de nouveau dans le tunnel trop étroit pour lui. Avant de nous rejoindre, Quinn avait accroché une corde en haut du trou. Ainsi, même avec mes diverses blessures, je grimpai sans trop de difficulté.


    J’avais à peine fini de me faufiler hors du bâtiment qu’Azriel me prit les mains pour m’aider à me redresser.


    Sur le moment, il garda le silence et, sans me lâcher, m’inspecta de la tête aux pieds. Son expression ne trahissait rien de ce qu’il ressentait, cependant sa colère et son inquiétude résonnèrent en moi avec une telle puissance que je vacillai. Peut-être qu’après tout Quinn n’avait pas exagéré en parlant de panique. Cette pensée me réchauffa un peu, mais ma petite voix intérieure, mesquine, ne put s’empêcher de me rappeler que s’il m’arrivait malheur il ne pourrait mener à bien sa mission. Et au final, seule la mission comptait.


    — Tu ne peux pas continuer comme ça, dit-il après un long moment. Tu vas finir par y laisser ta peau.


    — Tu ferais mieux d’expliquer ça aux salauds qui ne cessent de nous attaquer.


    Je retirai mes mains des siennes, quand bien même je ne désirais qu’une chose : me blottir dans ses bras afin de m’imprégner de sa chaleur et de sa force, et de me sentir en sécurité.


    Peu m’importait que ce sentiment de sécurité soit aussi temporaire que la présence de cet homme dans ma vie.


    — Ris…


    Il s’interrompit.


    Je me changeai brièvement en Aedh pour arrêter les saignements, puis croisai les bras et soutins son regard.


    — Je suis heureuse que tu te sois abstenu de nier l’aspect temporaire de la situation, Azriel, parce que franchement, est-ce qu’il pourrait en être autrement ? Surtout si on considère que tu ne souhaites pas autre chose.


    — Tu n’as aucune idée de ce que je veux ou pas, rétorqua-t-il avec véhémence.


    — Non, reconnus-je. Mais à dire vrai, je pense que tu ne le sais pas non plus.


    Soudain trop fatiguée pour me lancer dans une nouvelle dispute avec lui, je lui tournai le dos, mais cela ne m’aida pas. J’étais bien trop consciente de sa présence : de ses poings serrés, du soupir qui lui échappa, puis de sa main tendue comme pour me toucher.


    — Je sais ce que je veux, Risa. (Ses pensées se coulèrent dans mon esprit à l’instar d’une rasade de whisky par une nuit glaciale, chaude avec une pointe d’amertume.) Et pour notre bien à tous les deux, il vaudrait mieux que je décide de ne jamais le prendre.


    — On dirait une menace, Faucheur.


    — Ce n’est que de l’honnêteté.


    — Comme d’habitude, ton honnêteté ne m’apprend pas grand-chose, n’est-ce pas ? (Je secouai la tête avec lassitude.) Un de ces jours, Azriel, tu pourrais regretter ta retenue.


    — Je la regrette chaque jour que je passe à tes côtés.


    Ses mots me blessèrent profondément, mais il continua néanmoins.


    — Toutefois cela ne peut en aucun cas influencer mes actions.


    Car il ne souhaitait réellement qu’une chose : redevenir guide des âmes. Et ce n’était pas cette quête, et encore moins ce qu’il y avait entre nous, qui le détournerait de ce but. Il ne me l’avait jamais caché, mais cela m’énervait de plus en plus.


    Parce que cela me touchait de plus en plus.


    J’étais vraiment une idiote.


    Je croisai de nouveau les bras, puis reportai mon attention sur Quinn et Jak qui sortaient à leur tour. Midi était déjà loin, pourtant Quinn prit garde de rester le plus possible à l’ombre. L’habitude, plus qu’une nécessité.


    — On se retrouve chez toi ?


    — Oui.


    — Non, intervint Jak.


    Je lui adressai un regard surpris. Il agita son carnet.


    — J’ai noté les numéros dans le téléphone du gars et je voudrais trouver à quoi ils correspondent rapidement, juste au cas où notre sorcier déciderait encore une fois d’effacer ses traces.


    — Bonne idée. (Et puis cela m’évitait d’avoir à expliquer à Riley son retour dans ma vie.) Appelle-moi si tu trouves quelque chose.


    Jak émit un rire nerveux.


    — Comme si j’avais le choix. Je n’ai pas oublié les menaces de ton oncle.


    J’esquissai un sourire, et il me salua d’un signe de la main en se dirigeant vers sa voiture. Une fois qu’il fut parti, je croisai le regard de Quinn.


    — De quoi se rappelle-t-il ?


    — De mon arrivée, et du moment où j’ai réarrangé les souvenirs du Razan.


    Au moins, il n’avait pas modifié tous ceux de Jak.


    — Je ne me serais pas permis, commenta-t-il.


    J’écarquillai les yeux sous le choc, et il sourit.


    — Les micropuces te protègent contre la plupart des vampires, y compris Madeline Hunter, mais pour un télépathe aussi puissant que moi, elles ne représentent qu’une mince barrière.


    — Et pour Riley ? demandai-je, quand bien même la réponse était évidente.


    Après tout, elle était plus puissante que lui.


    Son sourire s’élargit.


    Fantastique.


    Bien que cela fût inutile, j’essayais de me remémorer tout ce qui m’avait traversé l’esprit depuis son arrivée. Il avait sûrement capté des informations croustillantes, même si en général tante Riley et lui avaient une éthique stricte en matière de télépathie. De plus, d’après cette dernière, les pensées de la plupart des gens étaient sans intérêt.


    Je me raclai la gorge en espérant que mon embarras n’était pas trop visible.


    — À tout de suite.


    Il hocha la tête, puis se transforma en brouillard et disparut. J’envoyai à Stane un autre message afin qu’il ajoute Mark Jackson à ses recherches, puis Azriel me prit dans ses bras, et nous filâmes à travers les limbes.


    Il nous fit réapparaître au milieu du salon de tante Riley. Et comme l’avait dit Quinn, elle nous attendait.


    — Il était temps ! (Elle me balaya du regard, et son visage s’assombrit.) À quoi t’es-tu attaquée pour te retrouver dans cet état ?


    — Des chiens des Enfers. (Je m’écartai d’Azriel.) Ils étaient deux, et nous aussi.


    — Pas très équilibré, comme combat. Ces montres sont de sacrés adversaires.


    Elle me fit signe d’aller à la salle de bains, puis se tourna vers Azriel.


    — Tu peux attendre ici. Ou tu peux te rendre utile et aider Quinn à la cuisine.


    Je trouvais que l’idée d’Azriel faisant le café avait quelque chose d’incongru. Pourtant il se contenta de s’incliner légèrement et se dirigea vers la cuisine. D’un autre côté, il y avait peu de gens qui osaient s’opposer à Riley quand elle prenait ce ton.


    Je me déshabillai et jetai mes vêtements pleins de sang dans la poubelle plutôt que dans la descente de linge sale.


    Derrière moi, Riley retint un cri.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à ton dos ?


    Je ravalai un juron. J’avais oublié cette foutue cicatrice.


    — J’ai eu un accident de moto et j’ai heurté un lampadaire. La Ducati et moi avons méchamment morflé.


    Ce qui était la vérité, mais pas la raison de cette blessure.


    — J’imagine.


    Visiblement, elle n’avait pas gobé mon excuse, mais elle me désigna la douche sans rien ajouter. L’eau se mit en route automatiquement. Je savourai la sensation du jet chaud et massant sur mon corps fourbu et couvert de bleus.


    — Qui d’autre était avec toi dans ce tunnel ? Car de toute évidence, ce n’était pas Azriel.


    J’hésitai, mais il était inutile de mentir, surtout que Quinn était déjà au courant.


    — Jak.


    — Tu as perdu la tête, ou quoi ? demanda-t-elle, incrédule. Qu’est-ce qui te prend de traîner de nouveau avec lui ?


    — J’ai besoin de quelqu’un capable d’enquêter dans les rues sans éveiller les soupçons, répliquai-je sans parvenir à dissimuler mon agacement.


    J’en avais assez que tout le monde remette en question mes choix, aujourd’hui.


    — C’est une source d’informations, rien de plus.


    Elle me dévisagea un moment, puis me gratifia d’un immense sourire.


    — À t’entendre, je pourrais croire que tu es ma fille. Ta mère serait horrifiée.


    Je lui rendis son sourire.


    — Elle te reprochait d’avoir fait de moi une tête brûlée.


    — En effet, approuva-t-elle tout amusement envolé. Alors, raconte-moi cette histoire de chiens des Enfers.


    Ce que je fis.


    Je finis par sortir de la douche, Riley sutura quelques plaies, pansa les autres et alla me chercher des affaires propres. Une fois que je fus habillée, elle me prit dans ses bras et me serra très fort.


    — Ris, nous sommes là si tu as besoin d’aide. Ne l’oublie pas.


    Je luttai contre une soudaine montée de larmes.


    — Je sais, mais…


    — Mais tu es une tête de mule et tu veux faire les choses à ta façon. (Elle recula, avec sur les lèvres un petit sourire.) Décidément, tu aurais vraiment pu être ma fille. Nous sommes si semblables. C’est pourquoi je te dis tout ça. Je n’aimerais pas que tu reproduises mes erreurs.


    — Je ne le ferai pas.


    Elle scruta mon regard, et son sourire se fit plus franc.


    — Tu veux dire que tu ne feras pas appel à nous, ironisa-t-elle, à moins que ce soit absolument nécessaire.


    Comme je me taisais, elle éclata de rire. Puis elle me prit la main et m’entraîna dans le salon.


    — Allons te nourrir avant que tu ne disparaisses complètement.


     


    Quand le téléphone sonna, j’avais englouti trois sandwichs viande crudités, et je me sentais physiquement beaucoup mieux.


    C’était Rhoan, et l’angoisse me noua le ventre.


    Je déglutis pour soulager ma gorge soudain sèche, puis décrochai en mode vidéo. Mon oncle arborait une expression sinistre.


    — Il nous a contactés.


    — Et ?


    — Nous avons un nom : Vonda Belmore.


    Je me renfrognai.


    — Pourquoi nous donner son nom ? Il nous facilite la tâche.


    — Oui, et c’est ce qui nous inquiète.


    — Que veux-tu que je fasse ?


    — Où es-tu ?


    J’hésitai un instant avant de répondre.


    — Chez toi.


    Il étouffa un grognement.


    — Ne me dis pas que Riley écoute…


    — Elle est tout ouïe, confirma l’intéressée sur un ton mi-figue, mi-raisin. Et curieuse de savoir pourquoi tu as impliqué Risa dans une enquête du Directoire.


    — Parce que je n’avais pas le choix. Écoute, je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant nous sommes à la poursuite d’un meurtrier, et nous avons besoin de Risa.


    — Est-ce que je peux aider ? J’ai plus d’expérience que Ris…


    — Oui, mais ton expérience ne nous sera pas utile dans cette affaire. Elle est entrée en contact avec le tueur sur le plan astral sans se douter que nous en avions après lui, et maintenant il ne veut avoir affaire qu’à elle.


    — C’est un meurtrier. Il devrait être mort, et non en mesure d’avoir affaire à qui que ce soit, encore moins à Risa.


    — Le problème, c’est que c’est un putain de fantôme, et nous n’arrivons pas à lui mettre la main dessus. Risa est notre seul espoir, mais fais-moi confiance, je prendrai soin d’elle.


    — Je te fais confiance à toi, Rhoan, mais pas aux tueurs que tu traques.


    Sur ce, elle me serra l’épaule et s’éloigna, me laissant emplie d’une agréable sensation de chaleur. J’avais perdu ma mère, mais à bien des égards il m’en restait une autre.


    — Je t’envoie l’adresse, dit Rhoan. On se retrouve là-bas dans vingt minutes.


    — Ça marche.


    Je raccrochai et attrapai le dernier sandwich en me levant.


    — Je vais me répéter, mais sois prudente, me demanda Riley sans cacher son inquiétude.


    J’esquissai un sourire amer.


    — Comme Azriel l’a déjà souligné, j’ai assez perdu de sang pour la journée. Je n’ai pas l’intention d’en perdre davantage.


    — Ce ne sont pas tes intentions qui l’inquiètent, commenta Quinn.


    Je contournai la table pour les embrasser.


    — Ça ira. Je ne ferai rien de stupide. C’est promis, les rassurai-je en espérant de tout cœur pouvoir tenir parole.


     


    L’adresse envoyée par Rhoan était située à Campbellfield. Elle était en retrait d’une grande artère très fréquentée, dans l’un de ces longs terrains divisés de nombreuses années auparavant afin d’ajouter une seconde maison à l’arrière. C’était cette dernière qui nous intéressait.


    Je m’assis sur un mur de brique de l’autre côté de la rue. Le grondement des camions et des voitures était si bruyant que c’est à peine si j’entendais le claquement des pales de l’hélicoptère au-dessus de ma tête. L’air charriait un mélange désagréable de gaz d’échappement et de caoutchouc, auquel s’ajoutaient les différentes odeurs émises par le fast-food installé un peu plus bas dans la rue. Je grimaçai en luttant contre l’envie d’éternuer.


    En consultant ma montre, je constatai qu’il nous restait encore quelques minutes à attendre et je sentis la frustration m’envahir. Il était tentant d’y aller directement, mais j’avais promis à Riley de faire attention, et foncer dans le tas n’était pas un comportement très prudent. De plus, je n’étais pas vraiment au mieux de ma forme. Un moucheron n’aurait probablement eu aucun mal à me mettre KO. J’avais besoin de dormir, et de davantage de nourriture malgré tout ce que je venais manger. Mais surtout, j’avais besoin que les méchants se montrent raisonnables et me laissent un peu de répit.


    Et comme il m’était impossible de les contrôler eux, c’était à moi d’être raisonnable.


    Je poussai un soupir de lassitude et m’appuyai contre l’épaule d’Azriel. Il ne bougea pas, ne réagit pas, ne passa pas un bras autour moi afin de me serrer contre lui. Pourtant, étrangement, rien que le contact de sa peau contre la mienne suffit à m’apporter un léger réconfort.


    — Il y a quelqu’un à l’intérieur ? demandai-je au bout d’un moment.


    — Une femme, un homme et un jeune enfant dans la première maison. Pas de signe de vie dans la seconde.


    Et avec une note d’amusement réchauffant sa voix d’ordinaire si sévère, il ajouta :


    — Et avant que tu ne poses la question, aucun signe de mort non plus.


    — Donc, si c’est bien l’adresse de sa prochaine victime, il l’a peut-être déjà capturée.


    — C’est fort probable.


    Je reportai mon attention sur la gauche alors qu’une Ford noire tournait au coin de la rue. Rhoan. Vu les plaques du Directoire, ça ne pouvait être que lui.


    La voiture s’arrêta devant nous. Deux hommes se trouvaient à l’intérieur, mais seul mon oncle en sortit. Et il n’avait pas l’air content.


    L’inquiétude qui jusque-là n’avait été qu’un distant murmure de fond s’intensifia soudain. Je me redressai.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Tout ce cirque. Il change son mode opératoire, et je n’aime pas l’explication qui me vient à l’esprit.


    — Tu penses que c’est un piège ?


    — Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre, grogna-t-il. Nous avons fait une recherche rapide sur Vonda. Elle est devenue vampire il y a une centaine d’années, et depuis elle mène une vie relativement paisible. Elle travaille de nuit à l’usine de voiture Ford de Broadmeadows et ne sort pas beaucoup.


    Je me renfrognai.


    — Comment fait-elle pour se nourrir si elle ne sort pas ?


    Il haussa les épaules.


    — Sûrement avec du sang synthétique. Les fabricants ont fait de gros progrès en la matière ces dernières années.


    Il le savait d’expérience, car parfois sa moitié vampire exigeait du sang, même s’il n’avait pas les dents qui lui auraient permis d’assouvir cette soif-là.


    — Donc Vonda n’a rien en commun avec les victimes précédentes ?


    — Hormis le fait que c’est une vampire et qu’elle semble être une proie improbable pour un tueur en série, non. (Il fit volte-face et examina les habitations de l’autre côté de la rue.) Elle vit avec sa sœur qui travaille dans la même usine. Un hélicoptère équipé d’un système infrarouge a balayé la zone tout à l’heure. Il y a trois personnes dans la première maison, mais celle de notre cible est vide.


    Rhoan ayant hérité de la vision infrarouge des vampires, normalement il n’avait pas besoin d’un hélicoptère pour obtenir ce genre d’informations. Mais, peut-être préférait-il ne pas trop s’approcher de crainte de faire fuir le tueur, même si, a priori, il ne se trouvait pas sur place.


    — Ça peut difficilement être un piège s’il n’y a personne à l’intérieur.


    Il se tourna vers moi.


    — Ce n’est pas parce que nous ne détectons aucune chaleur corporelle qu’il n’y a rien qui nous attend.


    Comme un sort, par exemple. Je frissonnai et me frottai les bras.


    — Qu’a-t-il dit quand il a appelé ?


    — Il nous a donné le nom, et a demandé à ce que tu sois dans la maison, seule, à 14 heures si nous voulions sauver la prochaine victime.


    Je consultai ma montre.


    — Dans ce cas, je ferais mieux d’y aller. Il est presque l’heure.


    — Je sais. (Il me dévisagea avec inquiétude.) Tu es sûre que tu t’en sens capable ?


    Je lui posai la main sur le bras.


    — Ça ira. De plus, Azriel sera avec moi, et il ne peut pas se permettre de laisser quoi que ce soit m’arriver.


    Rhoan jeta un bref coup d’œil par-dessus mon épaule.


    — OK, mais tu porteras ça afin de me tenir au courant.


    Il sortit de sa poche deux pierres bleues que j’examinai avec curiosité.


    — Je suppose que ce ne sont pas de simples boucles d’oreilles.


    — L’une des deux est une caméra, et l’autre un micro. Je veux que tu les gardes en permanence jusqu’à ce que cette affaire soit bouclée.


    Je relevai la tête et croisai son regard.


    — Heu, tu sais que je t’aime, et tout et tout, mais il y a certaines choses dans ma vie que je n’ai pas envie que tu voies ou que tu entendes.


    — Et je suis sûr que je préfère ne pas savoir, répliqua-t-il avec humour. Pour les éteindre, il te suffit d’appuyer une fois sur la pierre de gauche. Deux pour les rallumer.


    — Et je dois les enlever pour me doucher ?


    — Non.


    — Oh. OK.


    Il colla les deux pierres contre mes lobes. Elles devaient contenir une sorte de nanotechnologie car, dès l’instant où elles touchèrent ma peau, elles se réchauffèrent, puis restèrent en place sans rien pour les tenir. Il exerça deux légères pressions sur celle de gauche, puis recula.


    — Karl, tu as l’image ?


    — Oui, confirma l’homme à l’intérieur de la voiture. Et le son aussi.


    — Bien. (Il reporta son attention sur moi.) S’il y a le moindre problème, j’accours.


    — Ça ira. Ne t’en fais pas.


    Il ne répondit pas, mais c’était inutile. Il savait que j’étais capable de me défendre, seulement il ne voulait pas que je sois blessée.


    Une fois de l’autre côté de la rue, je balayai du regard le premier bâtiment et m’arrêtai en repérant une caméra de surveillance.


    — Azriel, tu ferais mieux de devenir invisible.


    Il s’exécuta aussitôt et demanda :


    — Tu crois qu’il pourrait avoir piraté les caméras ?


    — Pas s’il est aveugle, mais quelqu’un travaillant pour lui, pourquoi pas. Il est préférable pour moi qu’ils ignorent ta présence.


    — Tu prends en considération ta sécurité ? Voilà qui est inédit.


    — Le sarcasme ne te sied guère, Faucheur.


    Quand bien même il avait raison.


    Je longeai la première maison sans voir personne, mais un rideau bougea. Quelqu’un nous observait.


    — C’est la femme, commenta Azriel.


    Puis après un bref silence, il ajouta :


    — Ses pensées sont étranges.


    — C’est-à-dire ?


    Nous étions à présent en vue de la seconde habitation. Là aussi une caméra de surveillance avait été installée, et les fenêtres étaient équipées de barreaux de métal. Visiblement, Vonda et sa sœur n’avaient pas confiance en leurs voisins ni en leur quartier.


    — Elles sont vacantes. Comme si elle n’avait rien d’autre à faire que de regarder dehors.


    — Peut-être que c’est le cas. Ou peut-être qu’on l’a droguée.


    Je tournai au coin de la première maison et me dirigeai vers l’entrée de la seconde. À l’instar des barreaux, la porte de sécurité était épaisse et solide, cependant il me suffit d’appuyer sur la poignée pour l’ouvrir. Il en alla de même pour la porte de bois juste derrière. Mon ventre se noua. C’était bien trop facile.


    — C’est possible.


    Il me fallut un moment pour me rappeler à quoi Azriel répondait.


    — Qu’en est-il de l’homme et de l’enfant ? Ils vont bien ?


    Je poussai la porte du bout des doigts.


    L’air à l’intérieur était agréablement frais et parfumé d’une odeur de féminité.


    — Ils dorment. (Il marqua une pause.) Profondément.


    La façon dont il prononça le dernier mot me fit me retourner avant que je me souvienne qu’il était invisible.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ?


    — Ça ne semble pas être un sommeil naturel.


    — Ils auraient donc tous été drogués ?


    J’avançai d’un pas, sur le qui-vive.


    — J’ignore s’il s’agit de drogue, je sais seulement qu’ils ne devraient pas dormir de la sorte.


    Et il n’aimait pas ça. Ce qui signifiait qu’il y avait quelque chose d’anormal, et qu’il nous faudrait aller voir.


    Je m’étais arrêtée sur le pas de la porte et me mordillais la lèvre tout en observant les lieux. Le mobilier était succinct, mais de bonne qualité. La pièce principale avait la forme d’un L avec un coin cuisine, tandis que sur ma droite un couloir desservait plusieurs autres pièces.


    Tout semblait à sa place, et je n’entendais aucun bruit. Azriel ayant affirmé que l’endroit était vide, cela n’avait rien de surprenant. Je fis craquer mes doigts et m’engageai dans le couloir. Une inspection rapide révéla deux chambres – dont une en désordre –, une salle de bains et une petite buanderie donnant sur une courette encore plus petite. Là aussi tout avait l’air normal, et rien n’indiquait que Vonda craignait pour sa vie.


    Mais d’un autre côté, Dorothy Hendricks non plus ne s’était pas sentie menacée, et pourtant notre tueur l’avait saignée à blanc dans le monde réel tout en apposant sur son front une marque brûlante sur le plan astral.


    Je retournai dans le salon et me dirigeai vers la cuisine. Elle était petite, propre et équipée de robots dernier cri. Ce qui était étrange pour un vampire.


    Les bras croisés, j’allais à la fenêtre jeter un coup d’œil à la première maison. La porte de derrière était ouverte, et il n’y avait aucune sécurité visible. Bizarre pour un foyer abritant un enfant en bas âge, même s’il était endormi.


    — Est-ce que la femme est toujours en train de regarder ?


    — Elle n’a pas bougé depuis notre apparition de l’autre côté de la rue.


    Ce n’était décidément pas un comportement normal. En tout cas, pas venant d’une jeune maman. J’aurais pu comprendre qu’elle soit assise, ou même en train de faire une sieste. Mais pas qu’elle reste là debout, tel un zombie. J’étais convaincue que pour toutes les mères du monde, avoir à s’occuper d’un petit ressemblait parfois à un parcours du combattant, mais là quelque chose de plus inquiétant était à l’œuvre.


    Je me tournai et pris la direction de la porte d’entrée.


    — Rhoan, je vais aller parler aux voisins de devant, et voir s’ils ont une idée de l’endroit où je pourrais trouver Vonda.


    — Sois prudente.


    Je sursautai en entendant sa voix résonner dans mes oreilles. Je n’avais pas compris que la communication fonctionnait dans les deux sens. Ce qui signifiait qu’il serait en mesure de me réprimander si je faisais une bourde. Comme si j’avais besoin de ça.


    Je traversai le bout de terrain baigné de soleil entre les deux habitations, puis arrivée à la porte de derrière, je la poussai avec précaution. La petite buanderie était remplie de vêtements, le linge propre était plié et posé sur le dessus de la machine à laver, tandis que des piles d’affaires sales triées attendaient par terre. La machine était ouverte sur une lessive de noir. Apparemment, la femme s’apprêtait à la lancer quand elle avait décidé de se rendre dans le salon pour regarder par la fenêtre.


    De plus en plus bizarre.


    J’enjambai les tas de vêtements et m’arrêtai près de la porte. Le seul bruit qui me parvenait était le doux tic-tac d’une horloge sur ma droite. L’air sentait l’humain avec en arrière-plan une autre odeur, plus agressive.


    La peur.


    Ma nervosité monta d’un cran. Je fis rouler mes épaules, mais cela s’avéra aussi inefficace que de m’étirer les doigts. À gauche se trouvait un couloir avec plusieurs portes. Si la maison avait été conçue comme celle de Vonda, alors elles donnaient sur la salle de bains et les chambres. Après une brève hésitation, j’avançai à pas de loup jusqu’à la première porte et l’ouvris avec précaution. Un enfant dormait, immobile et silencieux dans son petit lit. L’espace d’un instant, je crus qu’il était mort, et j’eus l’impression de me prendre un coup de poing dans le ventre. Puis je remarquai le lent soulèvement de sa poitrine.


    Je refermai, et regardai la porte suivante. Même si je savais déjà que le père était lui aussi endormi, j’éprouvai malgré tout le besoin irrépressible de vérifier. D’avoir la confirmation, comme l’avait dit Azriel, que son sommeil n’était pas naturel.


    En revanche s’il l’était, je me sentirais complètement stupide. Sans parler du fait qu’il risquait d’être furieux d’avoir été réveillé par une inconnue.


    — Fais confiance à ton instinct, commenta Azriel. Il y a quelque chose d’anormal ici. Leurs esprits sont sous influence. Cependant, j’ignore si c’est le résultat d’une drogue ou d’une manipulation télépathique.


    — Mais normalement tu peux sentir ce genre de choses, non ?


    J’ouvris la seconde chambre. Un homme tout habillé était étendu sur un lit deux places. Ses mains, posées sur sa poitrine, montaient et descendaient avec chaque respiration.


    — S’il s’agit d’une manipulation télépathique, elle est vraiment légère, et dans ce cas c’est souvent difficile à repérer et à identifier.


    — Ça veut dire quoi ? Que quelqu’un les a juste forcés à dormir ? Mais pourquoi faire une telle chose ?


    Comme je m’y attendais, ma question resta sans réponse.


    Je m’avançai jusqu’au lit et effleurai l’épaule de l’homme. Rien ne se produisit.


    Je lui pinçai la joue. Aucune réaction. Je pinçai plus fort. Le résultat fut identique. Ce sommeil n’était en effet pas naturel.


    — Tu vois ça, Rhoan ?


    — Oui. Et ça me plaît de moins en moins. Va voir ce qu’il en est de la troisième personne.


    Je tournai les talons et me dirigeai vers la cuisine. Elle était moins bien rangée que celle de Vonda, avec des biberons sales éparpillés sur l’évier et un sandwich à moitié fait sur le plan de travail.


    Je continuai jusqu’au salon. La femme était toujours debout devant la fenêtre, mais alors que j’entrai, elle pivota lentement pour me faire face.


    Le choc me heurta de plein fouet, et je m’arrêtai net.


    Au milieu de son front se trouvait une marque de brûlure en forme de K, suintante et à vif.


    Exactement la même que celle que j’avais pu voir sur celui de Dorothy Hendricks avant qu’elle meure.

  


  
    CHAPITRE 9


    Je serrai les poings afin de lutter contre l’envie de dégainer Amaya. Car si elle gardait le silence, cela signifiait qu’elle ne détectait pas de danger imminent.


    Me forçant à sourire, je m’avançai vers la femme, la main tendue.


    — Je suis désolée d’être entrée chez vous sans y avoir été invitée, mais je cherche Vonda Belmore. Sauriez-vous par hasard où je peux la trouver ?


    Elle ne prit pas ma main, et ne baissa même pas les yeux dessus. Pas plus qu’elle ne répondit à ma question. Elle se contenta de me fixer d’un regard étrange.


    Je laissai retomber mon bras et m’arrêtai hors de sa portée. Toutefois j’étais assez près pour sentir l’odeur nauséabonde de la plaie sur son front. C’était comme si, contrairement aux apparences, la blessure avait pourri au lieu de brûler.


    J’observai alors la femme avec plus d’attention : elle était sculpturale, avec des traits fins et élégants, et des cheveux argentés courts, mais coupés de façon raffinée. Et c’était également une vampire. Cette information, associée à la marque sur son front, indiquait qu’il s’agissait très probablement de Vonda. Cependant, je décidai de faire comme si je n’avais pas compris. Il me semblait plus prudent de jouer le jeu.


    — Je connais Vonda, finit-elle par murmurer d’une voix aussi dépourvue de vie et de chaleur que son regard. Elle se tient en face de vous.


    Soit, mais ce n’était pas elle qui parlait.


    C’était lui.


    Il contrôlait son esprit. Peut-être même voyait-il par ses yeux.


    Ce pouvait être un moyen pour un aveugle d’examiner son adversaire.


    — Azriel, peux-tu t’insinuer dans son esprit et y trouver des indices sur l’individu que nous recherchons ?


    — Je ne peux que lire les esprits des personnes physiquement proches. Elle n’a aucune pensée personnelle pour le moment. Et il la contrôle à distance.


    — Ça aurait été trop beau.


    Je me balançai nerveusement d’un pied sur l’autre, et résistai avec difficulté à l’envie de fuir en courant cette foire aux monstres. Ou au moins de fuir le monstre qui tirait les ficelles. Mais j’étais consciente que ça ne réglerait pas le problème. Pour lui tout ça n’était qu’un jeu, et pour une raison qui m’échappait, il ne voulait jouer qu’avec moi.


    — Et pourquoi êtes-vous ici plutôt que dans votre propre maison, Vonda ?


    — Je savais que vous étiez intelligente. Je voulais voir à quel point vous étiez observatrice.


    — J’ai donc passé le test ?


    — Oui et non.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire que vous n’en avez trouvé qu’une sur les deux.


    Je le regardai – enfin la regardai – fixement, le ventre noué, en me rappelant que Vonda ne vivait pas seule.


    — Vous avez kidnappé sa sœur ?


    — Vous n’avez pas été attentive, chasseuse. J’ai mentionné des victimes, au pluriel, lors de notre dernière conversation.


    Comme si j’étais censée comprendre les nuances de chaque phrase prononcée par ce taré.


    — Vous en prendre à deux femmes en même temps ne correspond pas à votre façon de procéder habituelle, et j’ai comme l’impression que vous êtes un homme qui accorde de l’importance à la méthode et aux règles.


    — En effet. Mais je n’avais encore jamais croisé de telles jumelles auparavant.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Et que vous ont-elles fait ?


    — Elles ne sont pas ce qu’elles prétendent être. Ce sont des Kudlaks, et par conséquent elles doivent être anéanties. C’est mon destin, chasseuse. Je suis né pour accomplir cette mission.


    C’était ça, sa mission : assassiner des innocentes ? Il avait vraiment perdu la boule.


    — J’ignore ce qu’est un Kudlak, mais je sais que ces femmes sont des vampires, qui plus est inoffensives. Vous vous trompez…


    — Non. Je ne me trompe pas. Et je n’ai pas l’intention d’en débattre, répliqua-t-il agacé. Il reste une heure à la sœur.


    Et sur ces mots, la femme s’effondra.


    Je me précipitai et la rattrapai juste avant qu’elle heurte le sol. La marque sur son front paraissait encore plus putride vu de près, et sa respiration semblait faible et irrégulière, même pour une vampire.


    — Rhoan, nous avons besoin d’une ambulance. (Je la posai délicatement à terre et levai la tête pour voir Azriel réapparaître à mon côté.) Elle va mourir ?


    — Oui, dit-il. Il ne l’a pas vidée de son sang, mais il a drainé son âme.


    Je fermai les yeux et, sachant que lui laisser libre cours ne servirait à rien, luttai contre ma colère.


    — Est-ce qu’il reste quelque chose de son esprit maintenant qu’il est parti ?


    — Elle est mentalement présente.


    — Tu peux la lire ?


    Après un court silence, il répondit :


    — Non. Ses pensées sont bloquées, et si j’insiste je risque de faire davantage de dégâts.


    Pour ce que ça aurait changé ! Elle était condamnée de toute façon, mais je suppose que cela faisait partie des règles des Faucheurs. Il leur était interdit de faire quoi que ce soit susceptible de blesser un innocent.


    Ce qui signifiait que j’allais devoir avoir recours à une technique moins délicate. Je pinçai la joue pâle de Vonda. Ce n’était pas très sympa, cependant je n’avais pas vraiment le choix. Il se pouvait qu’elle détienne les informations nécessaires pour trouver sa sœur, ainsi que l’autre cinglé.


    — Vonda, réveillez-vous.


    Elle marmonna quelques mots peu raffinés, et esquissa faiblement un geste de la main, comme pour chasser un moustique.


    Je la pinçai plus fort.


    — Vonda, votre sœur est en danger. Nous avons besoin de votre aide pour la sauver.


    Elle papillonna des paupières. Son regard vert était presque dépourvu de vie et d’intelligence.


    — Dani ? murmura-t-elle. Non.


    Je l’attrapai par les épaules et la secouai.


    — Oui, Dani. Où est-elle ? Où pouvons-nous la trouver ?


    — Club, répondit-elle d’une voix aussi ténue qu’un soupir.


    — Quel club, Vonda ?


    Je tournai la tête en entendant Rhoan arriver.


    — Vous devez nous le dire, sinon Dani mourra.


    La détresse s’afficha brièvement sur son visage, et il lui fallut plusieurs tentatives avant de parvenir à articuler « clandestin ».


    Clandestin ?


    Oh merde !


    Elle ne pouvait pas parler des clubs fréquentés par les vampires accros aux putes à sang, ces dernières étant des humains dont la vie entière tournait autour de l’extase provoquée par les morsures de vamps. Le Conseil n’avait aucune intention de mettre au courant le reste du monde de l’existence de ces clubs. Si j’en avais connaissance, c’était uniquement parce que l’angoisse dégagée par les fantômes des putes hantant l’un de ces établissements avait attiré un rākshasa. Celui qui, avant que je le tue, m’avait fait cadeau de la cicatrice que j’arborais à présent dans le dos.


    Bon sang, le destin ne pouvait pas être cruel au point de me renvoyer dans l’un de ces endroits.


    — Quel club, Vonda ?


    Sa bouche s’ouvrit et se referma, et même en m’approchant encore j’eus du mal à entendre sa réponse. Cela ressembla à « Crimson Dive ».


    — Où avait-elle prévu de se rendre après le club, Vonda ?


    Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et un petit soupir s’échappa de ses lèvres. C’était la fin. Je la secouai de nouveau.


    — Allez, Vonda ! Qui votre sœur allait-elle retrouver ?


    — Hartwell. Zane, expira-t-elle avant que sa tête bascule en arrière.


    Azriel me toucha l’épaule pour m’avertir de sa mort, mais c’était inutile. Je la relâchai, et fermai les yeux. Elle était partie, et je ne souhaitais pas voir le Faucheur venu la chercher. Et encore moins voir son âme – et notre seule véritable chance de sauver sa sœur – s’élever et quitter ce monde.


    Rhoan s’accroupit à côté de moi et lui prit le pouls.


    — Et merde.


    — Comme tu dis. Et puis ce n’est pas avec Hartwell et Zane que l’on va avancer.


    — C’est mieux que ce que nous avions, et au moins maintenant nous savons pourquoi il marque ses victimes. J’ai appelé l’équipe de nettoyage. Nous allons nous occuper du père et du fils, et fouiller la chambre de la sœur. Peut-être que nous tomberons sur quelque chose qui éclairera ses propos.


    — Nous avons seulement une heure. (Je me levai en me frottant les bras.) Tu sais ce qu’est une Kudlak ?


    — Non, mais je le saurai bientôt. (Il me regarda d’un air pensif.) As-tu compris le nom du club ?


    S’il demandait, cela signifiait que les boucles d’oreilles n’avaient pas capté la réponse murmurée par Vonda, ce qui était un véritable soulagement.


    — Le Red quelque chose, il me semble. Mais je n’en suis pas certaine


    — On va faire une recherche pour voir si on peut trouver une correspondance. (Il passa la main dans ses cheveux courts.) Est-ce que tu peux rester dans le coin, au cas où nous trouverions un indice ?


    — J’attendrai dehors, il fait plus chaud. (Je marquai une pause.) Est-ce que Dani ressemble à sa sœur ?


    — Oui. Ce sont de vraies jumelles.


    Cela pouvait expliquer pourquoi le tueur avait dit ne jamais avoir rencontré de telles femmes auparavant. De vraies jumelles, toutes deux accros aux putes à sang, ça ne devait pas être très courant.


    Rhoan s’éloigna. J’appuyai sur la pierre de gauche pour désactiver les boucles d’oreilles, puis retournai de l’autre côté de la rue afin d’observer le soudain afflux d’employés du Directoire depuis une distance raisonnable.


    — Pourquoi lui as-tu menti au sujet du club ? demanda Azriel en s’asseyant à côté de moi.


    — À cause de Hunter. Je n’allais pas donner à Rhoan une information susceptible de le faire tuer.


    — Mais ça pourrait aider à résoudre l’affaire.


    — Ça pourrait. C’est pourquoi je vais moi-même téléphoner à Hunter et lui poser la question.


    On ne pouvait pas dire que ça me réjouissait. Depuis peu j’avais la joie de ne plus subir sa présence autoritaire dans ma vie, et même si j’étais consciente qu’il ne s’agissait que d’un bref répit, cela me convenait parfaitement.


    Je sortis mon téléphone et, après avoir utilisé la reconnaissance vocale pour lancer l’appel, attendis que la connexion soit établie en regardant les motifs psychédéliques tourbillonner sur mon écran.


    — Risa, me salua-t-elle d’une voix traînante. Quelle charmante surprise.


    — Étant donné que vous avez des Cazadors qui vous rapportent mes moindres faits et gestes, je doute fort que mon coup de fil vous surprenne, sans parler de trouver ça charmant.


    Une lueur d’amusement traversa ses yeux verts et froids.


    — Ils ne me rapportent pas tes moindres faits et gestes, et puis Markel est plus circonspect que d’autres.


    Ce n’était pas vraiment ce que j’avais envie d’entendre, et ce fut non sans inquiétude que je demandai :


    — À quel point les autres entrent-ils dans les détails ?


    Elle m’adressa son fameux sourire, celui qui m’évoquait un requin sur le point de dévorer sa proie, et mon ventre se noua. A priori, ils me suivaient là où Markel n’allait pas. Le pire étant que je ne pouvais absolument rien y faire. Et cela me rendait furieuse.


    — Alors vous connaissez la raison de mon appel.


    — Oui. (Elle marqua une pause.) Tu as bien fait de ne pas parler des clubs. Le Directoire n’aimerait pas perdre un atout aussi précieux que Rhoan.


    J’étais prête à parier que pour eux Hunter était également un atout précieux, et j’espérais de tout mon cœur qu’ils auraient un jour prochain à regretter sa perte.


    — Est-ce qu’il existe un club appelé le Crimson Dive ?


    — C’est Crimson Dove, et non Dive. J’ai appelé le gérant, et les deux sœurs sont clientes. Tout comme l’étaient les autres victimes.


    Cette garce avait fait le lien bien avant que je me retrouve impliquée dans cette histoire. Seulement protéger le secret de ces foutus clubs était pour elle plus important que sauver la vie de leurs clients.


    — Est-ce que l’une d’elles avait causé la mort d’une pute en se nourrissant ?


    Auquel cas, cela pourrait expliquer pourquoi notre tueur était convaincu qu’elles devaient être anéanties. C’était même un point de vue que je pouvais comprendre. Toutefois, si c’était bien ça, son temps et son énergie auraient été mieux employés à traquer ceux qui étaient à l’origine de ces clubs plutôt que ceux qui les fréquentaient, volontairement ou non.


    — Non. Le Dove est différent du Dark Earth. L’addiction de ses clients est plus légère.


    Je reniflai avec mépris. Une addiction restait une addiction et, à moins de la traiter, elle finissait forcément par empirer. Mais a priori le Conseil des vampires aimait mieux alimenter le problème que chercher à le régler.


    Ces femmes n’étaient pas comme les vamps que j’avais vues au Dark Earth. Elles menaient une vie normale. Elles avaient même un travail, ce dont les junkies étaient en général incapables. Si elles l’avaient voulu, et s’il y avait eu quelqu’un pour les aider, elles auraient pu s’en sortir. Alors, pourquoi les éliminer elles plutôt que les vampires qui allaient parfois jusqu’à massacrer les putes à sang dont ils se nourrissaient  ?


    — Le tueur a dit qu’elles étaient des Kudlaks, précisai-je. Est-ce un autre nom pour les vampires accrocs aux putes à sang ?


    — Non. Les Kudlaks sont tout à fait autre chose.


    Elle pivota, et j’aperçus des murs d’un blanc éclatant et des fenêtres allant du sol au plafond et donnant sur la baie. Elle ne se trouvait pas dans son bureau du Directoire. Peut-être était-elle chez elle, après tout. Vu son âge, même avec de telles vitres, le soleil ne devait pas trop la gêner.


    — Les Kudlaks sont originaires de Croatie et de certains coins de Slovénie. Il s’agit d’une sorte de vampires intrinsèquement maléfiques.


    — Vous pouvez préciser ce que vous entendez par « une sorte de vampires » ?


    — Les Croates, ainsi que les Slovènes, sont convaincus que ce sont des émo-vampires, c’est-à-dire qu’ils se nourrissent des émotions de leurs proies. Ils passeraient leur vie à faire le mal et en mourant deviendraient des vampires au sens classique du terme.


    Je me renfrognai.


    — Mais il faut une cérémonie du sang pour devenir vampire. Ça ne se fait pas comme ça.


    Son sourire n’adoucit en rien la noirceur de son regard.


    — Tu le sais comme moi, mais il arrive régulièrement qu’au fil du temps la vérité se perde au profit des croyances et des mythes.


    — Pourquoi cet homme est-il persuadé que ses victimes étaient des Kudlaks et non de simples vamps ? Et comment en est-il venu à croire qu’il était de son devoir de les tuer ?


    — S’il affirme que ses proies sont des Kudlaks, alors il doit penser qu’il est lui-même un Kresnik.


    Ce qui signifiait qu’au final nous n’avions pas affaire au barjo de base, mais à bien pire. Je me frottai les yeux d’un geste las.


    — Qu’est-ce qu’un Kresnik ?


    — C’est là que ça devient intéressant. D’après les mythes, les enfants nés avec une coiffe céphalique – un reste membranaire de la poche des eaux recouvrant la tête – sont censés devenir Kudlak ou Kresnik. Si la coiffe est rouge ou noire, l’enfant sera un Kudlak ; si elle est blanche, il sera un Kresnik.


    — Et c’est le destin des Kresniks d’anéantir les Kudlaks ?


    — Oui.


    — Et qu’est-ce que la légende dit d’autre ? Ont-ils des pouvoirs spéciaux ?


    — Personnellement, je n’en ai jamais rencontré, mais de ce que j’ai entendu, ils peuvent quitter leur corps pour attaquer leurs ennemis et sont également doués pour la magie.


    Ce qui expliquait la capacité de notre tueur à infliger des blessures tant sur le plan physique que sur le plan astral, ainsi que la magie sentie par Azriel lors de la découverte du cadavre de Dorothy.


    — Et les Kresniks sont aussi des vampires ?


    Elle hésita.


    — D’après certaines versions du mythe, ils seraient rendus plus puissants par le soutien de la communauté. Ce qui donne à penser qu’ils vampiriseraient les émotions plutôt que le sang.


    Il était donc possible qu’ils supportent la lumière du soleil, car bien souvent les émo-vamps n’étaient pas soumis aux mêmes contraintes que les suceurs de sang. Un frisson d’inquiétude me parcourut.


    — Et comment on les tue ?


    — En ce qui concerne les Kudlaks, il faut les empaler avec un pieu en bois d’aubépine, puis leur trancher les tendons derrière les genoux, et les laisser se vider de leur sang. (Elle esquissa un sourire amusé.) D’un autre côté, un tel traitement tuerait n’importe qui, humain ou non.


    Excepté elle. Non pas parce qu’elle était immunisée contre ce genre de blessures, mais parce que personne la connaissant ou ayant entendu parler d’elle ne serait assez stupide pour s’y essayer.


    — Est-ce que Dani Belmore est encore au Dove  ?


    Il y avait peu de chances, vu que l’autre cinglé nous avait dit que nous avions seulement une heure, mais ça ne coûtait rien de poser la question.


    — Non. A priori, cela fait plusieurs jours qu’on ne l’y a pas vue.


    Alors pourquoi Vonda avait semblé penser qu’elle s’y trouvait ? À moins que ça n’ait été une croyance implantée par le tueur ?


    — Est-ce que vous avez demandé au gérant du club de vérifier les vidéos de surveillance au cas où elle y aurait rencontré quelqu’un ?


    Hunter afficha une moue méprisante.


    — Elle n’aurait pas été assez stupide pour prendre rendez-vous avec quelqu’un en dehors du club.


    J’émis un petit rire.


    — C’est une droguée, et elle venait juste d’avoir sa dose. Je doute franchement qu’elle ait été en état de s’inquiéter de ce qu’elle avait le droit de faire ou pas en quittant les lieux.


    Un nouveau sourire amusé lui effleura les lèvres.


    — Tu aurais fait une bonne gardienne, Risa, si tu avais choisi cette voie.


    Ce qui aurait été sûrement plus reposant que de travailler pour elle.


    — Est-ce que ça signifie qu’elle a rencontré quelqu’un ?


    — Elle a pris un taxi sur Glass Street.


    Je m’abstins de demander d’où elle tenait cette information, car je savais que c’était peine perdue.


    Elle poursuivit :


    — Je t’envoie les coordonnées de la compagnie ainsi que le nom du chauffeur.


    Hunter me dévisagea avec son fameux air – celui qui sous-entendait que j’avais intérêt à faire ce qu’elle me disait – sans pour autant que son visage ne change d’expression. C’était comme une sorte de noirceur qui envahissait son regard.


    — Ne parle surtout pas à Rhoan de la façon dont tu as obtenu ces renseignements.


    Ou vous mourrez tous les deux.


    Bien que nous soyons au téléphone et non face à face, les mots qu’elle n’avait pas prononcés flottèrent entre nous. Cependant, ce n’était pas la première fois que j’entendais cette menace ni que je voyais ce regard.


    — Ça va, je connais la chanson. Et Dani ? Est-ce que le gérant aurait des infos sur elle ?


    — Son nom ne lui disait rien, et il a dû ressortir son formulaire d’inscription pour se souvenir d’elle. Tu auras les détails avec le reste.


    — Merci.


    — Pense à me faire un rapport si tu découvres de nouveaux indices à propos des clés, conclut-elle avant de raccrocher.


    Je poussai un soupir de soulagement, puis consultai mon téléphone qui annonçait un nouveau message. Force était de reconnaître que Hunter était efficace. D’un autre côté, elle avait été avertie par Markel et avait probablement anticipé mon appel.


    Le message ne contenait pas grand-chose à propos de Dani, seulement son adresse et ses coordonnées bancaires. On pouvait en déduire qu’au Dove, les clients payaient pour assouvir leur addiction. Mais peut-être était-ce le cas dans tous les clubs. S’il s’agissait d’un commerce lucratif, cela expliquait la réticence du Conseil à chercher des solutions plus saines.


    Le chauffeur de taxi qui avait embarqué Dani se nommait Charlie Tan et travaillait dans une compagnie domiciliée dans Tullamarine, à seulement dix minutes de là.


    — Tu souhaites y aller maintenant ? demanda Azriel.


    — Non, je n’en ai pas envie, m’énervai-je, mais ce n’est pas comme si j’avais le choix.


    Il me lança un regard surpris. Je soupirai de nouveau en agitant la main.


    — Désolée. Ma colère n’était pas dirigée contre toi.


    — Pas cette fois.


    J’esquissai un sourire.


    — En effet. Mais ça pourrait bien être le cas de la suivante.


    Il afficha brièvement un petit air amusé, qui me réchauffa de l’intérieur.


    — Il faudrait vraiment que quelque chose aille de travers chez toi pour que tu ne sois pas en colère après moi au moins deux fois par jour.


    — Tu exagères, ce n’est pas à ce point.


    — Oh que si ! (Un petit sourire adoucit légèrement le mordant de sa réplique.) Mais sache que tu n’es pas la seule à être frustrée par notre situation, Risa.


    C’était sûrement vrai. Il semblait juste avoir plus de facilité que moi à se maîtriser. J’appuyai deux fois sur ma boucle d’oreille.


    — Rhoan, j’ai besoin de m’absenter quelques minutes. Appelle-moi si besoin.


    — Je ne te demande pas où tu comptes aller, car j’ai comme l’impression que je n’obtiendrai pas de réponse. En revanche, si tu apprends quelque chose et que tu ne me le dis pas, tu auras affaire à moi.


    — Je vais seulement rendre visite à un ami hacker. Il sera peut-être en mesure de nous aider à trouver le club, ou à quoi correspond ce Hartwell.


    Rhoan émit un grognement, et je fus incapable de déterminer s’il me croyait ou non. J’éteignis de nouveau les boucles d’oreilles et me tournai vers Azriel.


    — Allons-y.


    Il me prit dans ses bras et nous fit traverser les limbes avant de nous reconstituer au milieu d’une zone industrielle. Le bâtiment de l’autre côté de la rue était une sorte de salle des ventes, et le parking adjacent était plein de voitures, toutes marques et tous modèles confondus. Je fis demi-tour, repérai la compagnie de taxis et pris la direction des bureaux. Azriel aligna son pas sur le mien, puis une fois arrivé à l’entrée, m’ouvrit la porte et s’effaça pour me laisser passer. La réceptionniste nous accueillit avec un sourire chaleureux, essentiellement destiné à l’homme qui se tenait à côté de moi. Si cela m’agaça, j’étais également intriguée par ce qu’elle voyait. À en juger par l’intensité de son regard, on aurait pu penser qu’il était dévêtu.


    — Ce n’est pas le cas, répliqua Azriel avec humour. Mais je dois pouvoir arranger ça, si tu le souhaites.


    — Si tu te dénudes pour elle avant de le faire pour moi, je serai extrêmement contrariée.


    — Tu m’as déjà vu nu.


    — Pas suffisamment.


    — Que puis-je pour vous ? demanda la réceptionniste.


    — J’aurais besoin de parler à Charlie Tan, répondis-je sur un ton un peu plus sec que je ne l’aurais dû. Nous recherchons une femme qui serait récemment montée dans son taxi.


    Elle se renfrogna.


    — Je crains de ne pouvoir…


    Azriel esquissa un geste de la main.


    — Il est absolument vital que nous la retrouvions.


    — Oh. D’accord. Un instant, s’il vous plaît.


    Elle se retourna et décrocha le téléphone.


    — Qu’est-ce qui vient de se passer ?


    — Je lui ai fait croire que nous étions de la police.


    — Il me semblait pourtant que les Faucheurs n’étaient pas censés manipuler les pensées.


    — En effet, mais je suis Mijai, et nous faisons ce qui est nécessaire.


    Un mauvais pressentiment me donna la chair de poule en remarquant l’emphase avec laquelle il avait dit « ce qui est nécessaire ». Je me retins cependant de répliquer tandis que la femme se tournait de nouveau vers nous.


    — Allez dans le bureau qui se trouve sur votre gauche, Frances devrait pouvoir vous renseigner.


    Azriel lui adressa un sourire éblouissant.


    — Merci infiniment pour votre aide.


    Elle cligna des yeux et bafouilla.


    — Tout le plaisir est pour moi.


    Il pivota et se dirigea vers la porte qu’elle lui avait indiquée tandis que je suivais sans savoir si j’étais plus amusée ou agacée par la situation.


    — Tu t’es un peu trop bien débrouillé. Ce n’est pas la première fois que tu fais ça, n’est-ce pas ?


    — Comme je viens de le dire, je fais ce qui doit être fait. Dans le cas présent, nous avons besoin d’informations afin de résoudre rapidement cette affaire. Ainsi nous pourrons de nouveau nous consacrer à notre véritable quête.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement récupérer l’information dans son esprit ? Pourquoi flirter avec elle ? Pourquoi flirter avec une foutue inconnue et pas avec moi ?


    — Parce qu’elle ignore où se trouve le chauffeur de taxi, et comment nous mettre en contact avec lui.


    Il m’ouvrit une fois de plus la porte et m’invita à passer devant lui en me posant la main dans le dos. Ce léger contact chassa l’inquiétude qui s’attardait encore, mais pas l’agacement.


    À notre arrivée, une femme – probablement Frances – leva la tête de son écran de communication et nous adressa un sourire aimable. Sourire qui là encore était surtout destiné à Azriel.


    — Sue m’a dit que vous aviez un besoin urgent de parler à Charlie.


    Elle considéra le Faucheur, et une lueur d’intérêt anima ses yeux marron.


    Je retins à grand-peine un grincement de dents.


    — Si ce n’est pas trop demander, cela nous aiderait beaucoup, répliqua Azriel avec dans la voix assez de chaleur pour faire fondre un iceberg.


    Si ce n’est pas trop demander, ronchonnai-je en silence. On aura tout entendu.


    Azriel me lança une œillade pétillante de malice.


    — Et tu m’accusais d’être jaloux ?


    Je croisai les bras et soutins son regard.


    — Ce n’est pas de la jalousie.


    — Pas plus que ça n’en est pour moi.


    — C’est différent.


    — Je ne crois pas.


    — Tu croirais que le ciel est vert si cela t’arrangeait.


    — Quelle curieuse affirmation.


    — Curieuse, mais vraie.


    Son sourire s’épanouit, mais il reporta son attention sur Frances. Cette dernière appuya sur plusieurs boutons, puis fit glisser un doigt sur son écran. Le visage d’un homme apparut. Il était chauve et rondouillard avec des joues rouges et des yeux bleus pleins de gaieté.


    — Que puis-je pour vous, officier ?


    J’ouvris la bouche pour répondre, mais Azriel me coiffa au poteau. Vu ma mauvaise humeur évidente, il devait craindre que la politesse la plus élémentaire me fasse défaut. Et en toute honnêteté, il avait probablement raison.


    — Nous pensons que vous avez embarqué une femme sur Glass Street il y a un jour ou deux. Pouvez-vous nous dire où vous l’avez emmenée ?


    Il grimaça.


    — Vous savez, je prends beaucoup de passagers…


    — Cette femme était très élégante avec des cheveux argentés, un visage fin et un nez busqué, l’interrompis-je. Elle avait peut-être l’air de planer.


    Il grogna.


    — Oui. Je me souviens de celle-là. Elle avait une odeur bizarre, on aurait dit du vieux papier. Je l’ai déposée devant un bâtiment abandonné dans Brooklyn. Je lui ai même demandé si elle était sûre de l’adresse tellement l’endroit semblait sinistre, surtout pour une femme seule. Il lui est arrivé quelque chose ? demanda-t-il, l’air soudain inquiet.


    — Non, le rassura Azriel. Nous avons seulement besoin de lui parler. Pouvez-vous nous donner l’adresse ?


    — C’était sur Cawley Road. Je ne me rappelle pas du numéro exact, mais sur les lieux il y avait plein de vieux containers métalliques. Vous ne pourrez pas les manquer.


    — Merci beaucoup pour votre aide, monsieur Tan.


    — Je vous en prie.


    Et sur ce, il disparut de l’écran. Frances fit tourner sa chaise et lança à Azriel un regard concupiscent.


    — Puis-je faire autre chose pour vous, officier ?


    Je levai les yeux au ciel et décidai de le laisser se débrouiller. En partant, je saluai la femme de l’accueil d’un signe de tête, mais elle ne m’accorda pas plus d’attention que sa collègue. Si je pouvais tout à fait le comprendre, ça n’en était pas moins exaspérant.


    Puis je patientais dehors plusieurs minutes avant qu’Azriel réapparaisse enfin.


    — Alors, marmonnai-je, ta soirée est organisée ?


    Il haussa les sourcils.


    — Je ne vois pas de quoi tu parles.


    Mon cul, oui, il voyait très bien. C’était évident à l’éclat malicieux de ses yeux. Ravalant mon agacement et la réplique qui me chatouillait les lèvres, je consultai ma montre. Malgré le fait qu’il nous ait transportés, nous avions perdu de précieuses minutes, et l’heure tournait. Il était temps d’arrêter de me comporter comme une imbécile et de me concentrer sur ce qui était vraiment important : sauver une vie. La source grandissante de frustration que constituait le Faucheur pouvait attendre.


    — Nous devons y aller.


    Il hocha la tête et se rapprocha. Sauf que cette fois, il ne me prit pas immédiatement dans ses bras pour nous transformer en fumée. Au lieu de ça, il me saisit délicatement le menton et dit :


    — Vous êtes une idiote, Risa Jones.


    Puis il m’embrassa.


    Un baiser à la fois doux et passionné, mélange de tout et de rien. Un baiser qui mêla nos énergies, nos âmes ainsi que notre désir, et qui me fit décoller tout en suscitant des envies que je savais irréalistes.


    Un baiser d’une brièveté rageante.


    Il éloigna ses lèvres des miennes et m’entoura la taille de ses bras. Ce fut à peine si je distinguai les limbes, tant j’étais étourdie par le pouvoir et les promesses contenus dans ce baiser, et par la certitude que ça ne pourrait aller plus loin à moins qu’Azriel en décide autrement.


    Car, a priori, ce que je désirais n’entrait pas en ligne de compte.


    Il nous fit réapparaître au milieu d’une route, puis il me relâcha et se recula en affichant son habituelle expression impassible. Comme si nous ne venions pas de nous embrasser. Comme si ce baiser n’avait eu aucune signification.


    Et pourtant, tout au fond de moi, je savais que ce n’était pas le cas, loin de là.


    — Bon sang, Azriel…


    — Il y a de la magie ici, m’interrompit-il visiblement peu enclin à discuter de son comportement.


    Il désigna un haut grillage sur notre droite. Derrière se trouvaient des dizaines de vieux containers en plus ou moins bon état.


    — Par là.


    — Très bien. Continue ton petit jeu. Mais ne compte pas sur moi pour accepter avec le sourire, ou suivre le mouvement.


    Une fois de plus, rien ne m’indiqua s’il avait ou non entendu ma pensée acerbe. Je laissai échapper un soupir de frustration et dus me rappeler qu’une vie était en jeu.


    — Est-ce que tu sens autre chose ?


    — Aucune vie, si c’est là ta question. (Il croisa mon regard.) Et pas de mort non plus.


    — Dans ce cas, ça signifie peut-être que notre tueur l’a attendue ici, puis emmenée ailleurs.


    — Non. Il y a bien quelque chose ici. La magie est similaire à celle que j’ai sentie près de Dorothy.


    Je me retournai pour observer les containers abandonnés sans que rien ne me saute aux yeux. Mais d’un autre côté, j’étais moins sensible à la magie qu’Azriel.


    — Où ça, exactement ?


    Il désigna un point plus bas sur la droite.


    — Ça semble venir des containers qui se trouvent derrière cet entrepôt.


    L’entrepôt en question était immense et vieux, et à en juger par l’état des lieux cela faisait un moment qu’il n’était plus utilisé. Les restes d’une enseigne au-dessus de l’entrée principale affichaient « Hartwell Shipping » en gras et rouge.


    — C’est ici, il n’y a pas de doute.


    — Apparemment, oui.


    Nous nous précipitâmes vers l’entrée. Le claquement de mes chaussures sur la route résonnait dans l’étrange silence environnant. C’était comme si les bâtiments qui nous entouraient retenaient leur souffle dans l’attente d’un événement dramatique. L’inquiétude qui ne m’avait pas quittée monta d’un cran, et je ralentis.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Azriel.


    — Je ne sais pas.


    Le grillage était surmonté de fils barbelés, ce qui pouvait paraître exagéré vu ce qui se trouvait derrière. Mais peut-être cette protection datait-elle de l’époque où l’endroit était une zone d’activité florissante. D’ailleurs, il ne semblait pas y avoir d’autre mesure de sécurité. Et pourtant, quelque chose clochait.


    J’entendis un léger cliquetis et m’approchai. Un bout de barbelés avait été coupé et se balançait au gré du vent, produisant un petit bruit à chaque fois qu’il touchait le grillage. La saloperie était électrifiée. Je remontai jusqu’à l’entrée principale, et constatai qu’elle l’était également.


    — Ce portail ne présente pas une barrière bien gênante pour des êtres tels que nous, commenta Azriel.


    Il me saisit doucement le bras et m’attira à lui, mais cette fois je résistai.


    — Merci, mais je vais y aller par mes propres moyens.


    — Ça ne me dérange pas…


    — Mais moi oui. (Je refermai les mains sur mon sac et mon téléphone, car à moins d’être en contact direct avec ma peau ils ne pouvaient pas être intégrés à la transformation.) Surtout si tu profites de ces moments pour me voler des baisers.


    — Je n’aurais pas dû faire ça…


    — En effet, l’interrompis-je.


    Puis je fermai les yeux et appelai mon Aedh. Je n’avais pas encore assez de forces, et ce n’était vraiment pas la chose à faire, mais il était hors de question que je continue à compter uniquement sur Azriel pour assurer nos déplacements. J’en avais plus qu’assez. S’il voulait de la distance, il allait en avoir.


    La chaleur et l’énergie de mon Aedh montèrent à cette pensée, étouffant toute douleur ou sensation physique. Puis elles se répandirent dans mes muscles et mes cellules pour les déchiqueter jusqu’à ce que ma chair n’existe plus et que je ne fasse plus qu’un avec l’air. Jusqu’à ce que je n’aie plus ni consistance ni forme et que personne, hormis les Faucheurs et les Aedhs, ne puisse plus me voir ni m’entendre.


    Je me glissai sous la porte et me dirigeai vers l’arrière de l’entrepôt. Bien que désincarnée, je me sentais lourde et lente. Heureusement que je n’avais qu’une courte distance à parcourir, car je n’allais pas pouvoir tenir bien longtemps ainsi.


    À peine fus-je arrivée à destination que mon énergie me lâcha, et je heurtai le sol avec un manque total de grâce. J’avais la sensation que ma tête était sur le point d’exploser, et ma respiration haletante me déchirait la gorge. Azriel eut la sagesse de se taire tout en restant assez près de moi pour me communiquer sa chaleur et chasser le plus gros des frissons.


    Je pris une grande inspiration tremblante, puis relâchai mon sac et mon téléphone avant de me relever en douceur. Le monde tourna violemment quelques instants puis se stabilisa. Après avoir écarté les mèches collantes de sueur sur mon front, je rassemblai mes forces et avançai.


    Azriel me suivit de près, probablement prêt à me rattraper au cas où je m’écroulerais. Ce qui n’avait rien d’impossible vu la faiblesse de mes jambes.


    Alors que nous approchions de la porte située sur le côté, je balayai du regard le vieux bâtiment. Il était couvert de crasse, et toutes les fenêtres étaient fêlées ou brisées, mais le toit, en tout cas les bouts que j’en voyais, semblaient en bien meilleur état que ce à quoi je m’étais attendue. Une fois de plus je ne pus m’empêcher de penser que quelqu’un se servait de cet endroit et qu’il y avait sans doute plus dangereux qu’une clôture électrifiée pour nous accueillir au cas où nous oserions entrer.


    Ce qui ne me tentait absolument pas.


    — Ce sera inutile, commenta Azriel. La magie ne vient pas de là, mais de l’un des containers sur ta gauche. Par là.


    Je le suivis à travers le dédale de containers rouillés, même si ma démarche était bien moins élégante et assurée que la sienne. D’un autre côté, vu comme je me sentais mal, il était surprenant que j’arrive encore à mettre un pied devant l’autre.


    — Ça ressemble toujours à la magie que tu as sentie quand nous avons trouvé Dorothy ?


    — Oui.


    — Mais il n’est pas là ?


    Je savais qu’il n’était pas là, car dans le cas contraire Azriel me l’aurait dit, mais je n’avais pu me retenir de poser la question. Après tout, nous avions affaire à un homme qui était non seulement capable de quitter son corps pour attaquer ses ennemis, mais qui connaissait aussi les sorts de téléportation et Dieu sait quoi d’autre. De plus certains sorts pouvaient arrêter Azriel, même s’il me semblait peu probable que notre tueur possède un tel savoir ou qu’il ait déjà rencontré quelqu’un comme notre Mijai.


    — Non. La magie émane du container bleu, droit devant. (Il s’immobilisa.) Elle m’empêche de percevoir ce qu’il y a dedans.


    — Et moi qui croyais que notre assassin n’avait pas les connaissances suffisantes pour te contrer.


    Debout à son côté, je fus tentée de m’appuyer contre lui afin de laisser sa chaleur et sa force apaiser, même provisoirement, mes douleurs, mais je résistai.


    Donne-lui ce qu’il veut, me répétai-je, déterminée.


    Même si c’était la dernière chose en ce monde que moi je voulais.


    — La protection ne me vise pas particulièrement. Elle semble davantage là pour éviter que quiconque découvre ce qui se trouve à l’intérieur.


    Je me renfrognai.


    — Elle bloque uniquement les pouvoirs psychiques ?


    — Et l’odorat aussi.


    Il se tourna vers moi, le visage impassible, mais ses yeux bleus étaient emplis de colère.


    — Je crains qu’il s’agisse d’un mort.


    Ce qui signifiait qu’une fois de plus notre psychopathe n’avait pas tenu parole. Mais y avais-je vraiment cru ?


    Je serrai les poings, avançai d’un pas et saisis le loquet. Il était lourd et rouillé, et je dus forcer pour le débloquer. Quand enfin j’y parvins, le battant s’ouvrit avec une telle violence qu’il alla heurter le flanc du container voisin. Le choc résonna dans le silence, sonnant tel un glas.


    Ce qui était parfaitement approprié à ce que j’avais sous les yeux : un cadavre.


    Qui plus est pas très frais.


    J’essayai de respirer par la bouche, mais cela ne m’aida pas beaucoup. L’odeur de la chair en décomposition qui saturait l’air m’enveloppa comme un linceul.


    Je fis de mon mieux pour ne pas tenir compte de l’angoisse qui me nouait les tripes et fis un pas à l’intérieur. Dani était étendue sur des planches de bois posées sur deux énormes bidons. Ses bras pendaient sans vie sur les côtés, le bout de ses doigts tachés de sang séché. Des mouches recouvraient les plaies derrière ses jambes, là où on lui avait tranché les tendons. La bile me monta à la gorge. Je déglutis avec difficulté et avançai jusqu’à elle. On lui avait également planté un pieu dans le cœur. À l’instar de Dorothy, elle semblait n’avoir ressenti ni souffrance ni peur. L’expression figée sur son visage pour l’éternité était paisible. Sereine.


    Je levai les yeux. Tout comme les précédentes victimes, Dani arborait sur le front une brûlure en forme de K, qui contrairement aux autres blessures n’était pas infestée de mouches. Peut-être que les insectes aussi la trouvaient répugnante.


    — Putain de merde ! explosai-je. Pourquoi fait-il ça ? Pourquoi nous affirmer qu’on peut la sauver alors qu’il l’a déjà tuée ?


    — Rhoan a dit qu’il aimait narguer le Directoire, il est possible qu’il joue aussi à ça avec toi ?


    — Mais c’est complètement absurde ! Qu’est-ce qu’il y gagne ?


    Azriel haussa les épaules.


    — Il est souvent difficile de comprendre les motivations de ceux qui prennent plaisir à tuer.


    Je lui lançai un regard acéré.


    — Tu crois qu’il fait ça pour le plaisir ?


    — Non, je pense qu’il est vraiment convaincu qu’il est de son devoir de faire ça. En revanche, manipuler les gens semble beaucoup l’amuser. Après tout, rares sont ceux qui pourraient donner au Directoire – et maintenant à toi – autant d’indices sans se faire prendre pour autant.


    — S’il s’imagine qu’ils vont le laisser continuer à s’amuser impunément, c’est qu’il les connaît mal.


    — Et si c’était la solution ?


    — Je ne te suis pas.


    — Il suffirait peut-être de couper son plaisir à la source.


    J’eus soudain la vision d’une castration sauvage, même si de toute évidence ce n’était pas ce qu’Azriel avait voulu dire.


    — Non, confirma-t-il amusé. Je veux dire qu’il faudrait peut-être cesser de le traquer.


    — Mais cela impliquerait de laisser mourir des gens.


    — Ce qui arrivera de toute façon. Il n’a jamais eu l’intention de te laisser sauver aucune de ces femmes.


    — Tu as sûrement raison.


    Je contemplai une dernière fois Dani, et tournai les talons.


    Une fois que j’eus quitté les confins nauséabonds du container, je m’arrêtai et inspirai plusieurs longues bouffées d’air frais et pur. Cependant, cela ne changea pas grand-chose, car l’odeur de la mort imprégnait ma peau et mes vêtements.


    Avec réticence, je sortis mon téléphone de ma poche et appelai oncle Rhoan.


    — Je l’ai.


    — Putain, Risa. Je t’avais dit de me contacter dès que tu trouvais quelque chose. C’est une enquête du Directoire…


    — Et c’est toi qui m’as embarquée là-dedans, rétorquai-je, agacée, alors inutile de monter sur tes grands chevaux parce que j’ai suivi une piste qui aurait pu mener nulle part.


    — Décidément, tu fréquentes ma sœur depuis trop longtemps, marmonna-t-il en se passant la main dans les cheveux. Alors, vas-y, raconte.


    — Nous avons remonté la piste Hartwell, et ça nous a conduits à un entrepôt abandonné dans Brooklyn. Dani est là.


    — Vu ta tête, je suis prêt à parier qu’elle est morte.


    — Et pas qu’un peu. Il y a même des vers, ça fait donc un moment qu’elle est dans cet état.


    Il grommela une bordée de jurons.


    — Quand je choperai ce salaud, il aura le droit à une mort particulièrement lente et douloureuse.


    — Bien. (Je réfléchis un instant.) Je pense que tu devrais aussi enquêter sur l’entrepôt. Je doute qu’il soit lié aux meurtres, mais quelqu’un a électrifié la clôture. C’est qu’il doit y avoir quelque chose à protéger.


    — Quoi ? Tu n’es pas entrée pour voir de quoi il s’agissait ? Je suis choqué.


    Je souris.


    — Je te l’avais bien dit, il m’arrive parfois d’être raisonnable.


    — On dirait bien, en effet.


    Il tourna brièvement la tête tandis que quelqu’un murmurait derrière lui.


    — J’envoie une équipe de nettoyage sur place. Il est inutile que tu restes là-bas.


    — Tant mieux, parce que j’ai vraiment besoin de rentrer chez moi prendre une douche.


    — Appelle-moi si tu découvres quelque chose au sujet du club ou de l’homme que Vonda a mentionnés, dit-il. Et ne t’avise pas d’y aller toute seule. Cet enfoiré est bien trop dangereux.


    Ça, je le savais. Non seulement j’avais une preuve qui pourrissait dans le container derrière moi, mais en plus je m’étais déjà trouvée face à lui sur le plan astral. Et ce n’était pas une expérience que je souhaitais vivre dans le monde réel.


    — C’est promis. Ne t’inquiète pas.


    — Plus tu me dis ça, moins je suis rassuré, ronchonna-t-il avant de raccrocher.


    Je rangeai le téléphone et levai ta tête. Le soleil me baigna le visage de sa chaleur, chassant les frissons qui me hérissaient la peau.


    — Ce n’est pas comme ça que je vais rentrer, commentai-je après plusieurs minutes.


    — Non, répliqua Azriel d’une voix tendue.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je me demande juste si tu auras assez de bon sens pour me permettre de te ramener.


    — Vu ton air maussade, je suppose que tu connais déjà la réponse à cette question.


    Il soupira.


    — Il est inutile de drainer ce qu’il te reste de forces alors que je peux facilement…


    — Azriel, je ne peux pas continuer comme ça. Je ne peux pas te toucher ou te laisser m’embrasser sans vouloir davantage. J’ai bien compris que c’était dangereux, vraiment, mais si tu veux que je résiste, cela signifie que je dois prendre mes distances pour de bon.


    Il me dévisagea, puis approuva d’un bref hochement de tête.


    — Peut-être as-tu raison. C’était inconsidéré de ma part d’attendre de toi une retenue dont je suis moi-même incapable.


    Et sur ce, il disparut. Encore. Cependant, je ne le sentais plus à proximité cette fois. Il avait visiblement de nouveau décidé de me surveiller à distance.


    Sauf que ce n’était pas du tout ce que je voulais.


    Je fis à pied le chemin qui allait des containers à l’entrée principale, puis me changeai en Aedh. À peine avais-je passé la clôture que je repris forme humaine. Ma tête me faisait encore plus souffrir que la première fois, et je titubai jusqu’à une bande de verdure pour y régurgiter l’intégralité de ce que j’avais mangé dans la journée.


    Une fois que j’eus fini, j’appelai un taxi et rentrai chez moi.


    — Salut, étrangère, s’exclama Tao depuis la cuisine en m’entendant claquer la porte. On dirait que tu as besoin d’un café.


    — D’un café, de sommeil, et d’une douche. Pas forcément dans cet ordre-là. (Je me dirigeai vers ma chambre tout en me déshabillant.) Est-ce que les électriciens et les gars du gaz sont passés au restaurant aujourd’hui ?


    — Oui. Tout a été vérifié et validé. J’ai fait jouer mes relations pour que l’inspecteur vienne demain, afin que nous puissions rouvrir vendredi.


    — Génial.


    Alors que je me débarrassais de mes chaussures en entrant dans ma chambre, je remarquai une enveloppe bleu pâle posée sur mon lit. Cela ne ressemblait pas à une facture. Et malgré mon nom en imprimé, aucune adresse de réexpédition ne figurait dessus. Je la portai à mon nez et la reniflai, mais tout ce que je réussis à sentir fut le papier, l’encre et des notes de bois exotique mêlé d’épices orientales, le parfum de Tao. Celui qui l’avait manipulée avant lui avait pris beaucoup de précautions.


    Je me demandai à moitié s’il s’agissait d’une autre missive de mon père et l’ouvris d’un coup d’ongle.


    La feuille à l’intérieur était de la même couleur que l’enveloppe. Mon correspondant aimait la papeterie coordonnée.


    Après l’avoir sortie, je la dépliai. Ce n’était pas une lettre, mais plutôt un avertissement.


    « Je sais où vous habitez.


    Et je sais ce qui vous protège. »

  


  
    CHAPITRE 10


    Durant une minute je ne sentis rien. Absolument rien.


    Puis la peur s’installa. Je me mis alors à trembler, mes jambes cédèrent et je tombai sur mon lit.


    Il savait où je vivais.


    Oh merde.


    Je contemplai la lettre plusieurs minutes avant de fondre en larmes.


    Des sanglots violents et incontrôlables me secouèrent.


    Ma respiration, déjà haletante, fut rendue encore plus difficile par le nœud qui me serra la gorge.


    Soudain, Tao fut à genoux devant moi. Il m’enlaça et, tout en émettant des sons rassurants, il me prit sur ses genoux et me berça, comme l’aurait fait un père avec une enfant terrifiée. Ce fut comme si une fournaise s’était refermée sur moi, et cela aida beaucoup à chasser les frissons qui s’étaient emparés de mon corps.


    Mais les larmes continuèrent à couler. Des larmes de colère, de peur et de frustration. Pour tout ce qui s’était passé, pour tout ce que j’avais perdu, pour tous ceux qui étaient morts à cause de moi, et tous ceux qui risquaient de mourir.


    Parce que j’en avais marre d’être traquée par des monstres et que l’on se serve de moi.


    Et parce que j’avais conscience que, désormais, plus jamais je ne pourrais revenir en arrière. Ce chemin, ce voyage, me conduisait inexorablement vers des ténèbres auxquelles je ne pourrais échapper.


    Ma mère avait eu un aperçu de mon destin des années plus tôt. Quand j’étais enfant, elle avait même dit à tante Riley que j’aurais affaire à des anges, des démons et Dieu sait quoi d’autre, et qu’elle ignorait de quel côté je pencherais. Elle avait eu des secrets, mais celui-là je l’avais découvert très jeune, trop jeune pour en comprendre la véritable portée.


    Je comprenais à présent.


    Et cela m’effrayait.


    Je ne sais pas combien de temps je restai ainsi, mais ce fut probablement assez long pour que Tao attrape des crampes aux jambes. Toutefois il ne dit rien et continua à me serrer dans ses bras bien après que j’eus cessé de pleurer. Je finis par lever la tête de son épaule pour demander :


    — Tu n’aurais pas un mouchoir, par hasard ?


    — Non, mais j’ai une manche qui conviendra parfaitement.


    Il me tendit son bras gauche, et je laissai échapper un bruit bizarre entre rire et larmes.


    — Merci, mais ce sweat est trop chouette pour que je le pourrisse avec ma morve.


    — Ça se lave. (D’un geste délicat du pouce, il m’essuya la joue, puis me saisit par les hanches afin de me remettre sur le lit.) Et maintenant est-ce que tu es prête à me raconter ce qui s’est passé ?


    — Il s’est passé ça.


    Je lui montrai la lettre. Il la lut rapidement, puis leva sur moi un regard intrigué.


    — De qui ça vient ? Ça ne semble pas être le genre de chose qu’écrirait ton père ou les Raziqs. Et ce sont les seuls tarés à te polluer la vie, n’est-ce pas ?


    — Bah, il y a aussi Hunter et le Conseil des vampires, mais cette note ne vient pas d’eux. Elle a été envoyée par une autre espèce de cinglé.


    — On dirait que tu les attires.


    Il avait dit ça sur le ton de l’humour, mais ses yeux trahissaient son inquiétude.


    — Oui, on dirait.


    Je me levai, l’enjambai et contournai le lit pour récupérer de quoi me moucher avant d’ajouter :


    — Celui-là, je l’ai rencontré sur le plan astral. Apparemment, ça faisait une semaine qu’il narguait le Directoire avec ses crimes, mais à présent c’est à moi qu’il s’intéresse. Même si je ne sais absolument pas pourquoi.


    — Les cinglés ont rarement besoin d’une raison pour justifier leurs actions. (Il examina la lettre, la jeta sur le lit, puis se leva à son tour.) Prends ta douche et prépare ton sac. On s’en va.


    — Pourquoi ? Notre maison est plus sûre que la plupart des endroits que je connais.


    Mais alors même que je prononçais ces mots, je me rappelai que cet ennemi-là pouvait a priori interagir avec les gens dans le monde réel depuis le plan astral. Ni notre système de sécurité dernier cri ni nos boucliers spécialement conçus pour empêcher les Aedhs d’entrer ne pourraient s’opposer à l’intrusion d’un voyageur astral.


    Il sait où je vis.


    Tout ce qu’il avait à faire, c’était attendre que je sois endormie et vulnérable. Et comme Azriel, lui, ne pouvait pas intervenir sur le plan astral, il ne pourrait l’arrêter.


    Azriel.


    J’avais tant besoin du réconfort de sa présence que cela en était physiquement douloureux, et vu ce que je venais de traverser il était étonnant qu’il ne se soit pas manifesté. Mais d’un autre côté, cet homme luttait à la fois pour se contrôler et contre son désir, tout en essayant de faire le boulot pour lequel il avait été envoyé auprès de moi. Et notre baiser bien trop bref prouvait que c’était une guerre qu’il était en train de perdre.


    Il y avait bien une part de moi qui souhaitait le voir capituler, mais je savais qu’au final cela ne nous apporterait rien de bon. J’ignorais quel était mon destin et ce que l’avenir me réservait, en revanche j’étais consciente qu’Azriel n’en ferait pas partie. Il ne pouvait pas. C’était un Faucheur, et j’étais mi-lycanthrope, mi-Aedh. Nous étions très différents, que ce soit sur le plan physiologique ou émotionnel.


    Et pourtant, nous désirions secrètement la même chose.


    — Notre appartement est peut-être sûr, répliqua Tao, m’arrachant à mes pensées, mais si ce type est si redoutable, il vaut mieux que nous allions dans un endroit qu’il ne connaît pas. Chez Stane.


    Je me renfrognai.


    — Je refuse de mettre Stane en danger…


    Il m’interrompit avec un grognement.


    — Fais-moi confiance, Stane est parfaitement capable de se défendre. De plus, son immeuble est presque aussi bien protégé que le nôtre, d’autant que les boucliers d’Ilianna sont encore en place.


    Je les avais oubliés. Cependant, même s’ils avaient été conçus pour repousser les démons, je doutais fort qu’ils fonctionnent sur un voyageur astral.


    — Ce n’est pas pour autant que nous devons risqu…


    Tao me réduisit au silence en me posant un doigt sur les lèvres.


    — On ne discute pas. De toute façon je comptais passer la nuit là-bas. C’est soirée jeu, et nous avons prévu de faire un vrai massacre en ligne. Alors, prépare-toi pendant que je téléphone à Ilianna, dit-il en quittant la pièce.


    Je me résignai, et allai prendre ma douche. J’y demeurai jusqu’à avoir la peau fripée. Une fois habillée, je remplis un sac de voyage avec le nécessaire pour plusieurs jours et rejoignis Tao.


    — Ilianna va rester chez Mirri, ce qui ne l’enchante pas des masses.


    Mirri occupait un appartement dans Carlton avec des voisins en dessous et au-dessus. Son logement bénéficiait de bonnes protections magiques, mais on ne pouvait pas en dire autant au niveau isolation phonique, et Ilianna détestait sentir autant de gens autour d’elle. Sans parler du fait que l’on pouvait entendre absolument tout ce qui se passait chez lesdits voisins.


    — Je la soudoierai avec sa crème glacée favorite quand nous serons tous de retour. Cela devrait l’amadouer.


    — Dans ce cas, tu auras intérêt à en acheter deux pots. (Il me poussa dehors, puis ferma la porte et programma le système d’alarme.) Oh, elle a aussi dit que les sorcières du Bosquet n’avaient remarqué aucune activité suspecte au niveau des lignes telluriques. Ce qui signifie que la magie est contenue.


    — Est-ce qu’elle a dit si elles avaient l’intention d’enquêter sur cette possibilité ?


    — Non. (Il ouvrit la portière de la voiture, et me fit signe de monter.) Mais il serait logique qu’elles le fassent. À mon avis, elles ne doivent pas avoir très envie que cette magie tombe entre de mauvaises mains, n’est-ce pas ?


    — En effet.


    Mais il s’agissait des sorcières du Bosquet, qui savait vraiment ce qu’elles voulaient ou non ? En tout cas certaines de leurs récentes actions m’avaient sacrément surprise.


    Stane nous accueillit avec chaleur et plusieurs pizzas. Il m’embrassa sur les joues et, de sa main libre, me désigna sa chambre.


    — Elle est toute à toi. J’ai même changé les draps.


    — Il ne fallait pas te donner cette peine. Après tout, si je ne m’abuse, tu n’y dors jamais.


    Il sourit.


    — J’ai tendance à préférer le canapé, je te l’accorde, mais les draps n’étaient pas propres pour autant. Il est rare que je fasse les poussières, et il y en avait une épaisse couche sur le lit.


    J’éclatai de rire puis me hissai sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue à mon tour.


    — Merci. Profitez bien de vos pizzas et de votre massacre en ligne.


    — Quoi ? Tu ne vas pas te joindre à nous ?


    Je secouai la tête.


    — Pour l’instant je n’ai qu’une envie, dormir.


    — On essaiera de ne pas faire trop de bruit. (Tao me serra le bras, et, aussi bref fut-il, ce contact me réconforta.) Crie si tu as besoin de quoi que ce soit.


    — Je n’y manquerai pas. Merci.


    Je leur tournai le dos et me rendis dans la chambre de Stane. À l’instar du reste de son appartement, elle était pleine de gadgets dernier cri et, bien qu’il ait affirmé le contraire, sans un seul grain de poussière. Ce qui n’avait rien d’étonnant. La poussière pouvait endommager les composants électroniques, et il y en avait un paquet dans le coin.


    Je fermai la porte, rangeai mes affaires, puis glissai Amaya sous l’oreiller avant de me mettre au lit. Il était grand, chaud et confortable. Je m’endormis en un rien de temps.


    Je fus réveillée par une sensation de mouvement. Pendant quelques minutes, je restai immobile, étourdie et confuse, avec l’impression étrange d’être transparente. Comme si mon corps avait disparu et que je n’étais rien de plus que des particules portées par le vent. J’essayai de bouger. Impossible. Mais alors que la panique menaçait de me submerger, le mouvement s’arrêta et je fus de nouveau incarnée et pleinement consciente.


    Sauf que je n’étais plus dans le lit de Stane.


    Ou alors, celui-ci s’était soudain transformé en pierre froide.


    Non, non, non ! Pas encore. Ils ne m’avaient pas encore enlevée.


    J’ouvris les yeux seulement pour me rendre compte que mes craintes étaient malheureusement fondées.


    La dernière fois que je m’étais trouvée là, seules les flammes d’Amaya m’avaient empêchée d’être dans le noir complet. Cette fois, il y avait des torches accrochées au mur. Pourquoi ? Je l’ignorais, mais elles crachaient une lumière pleine de colère, comme si elles n’avaient aucune envie d’être là.


    Ce que je ne comprenais que trop bien.


    Car c’était là que les Raziqs m’avaient mise en pièces afin de placer un traceur dans mon cœur.


    Ce dernier se mit à battre si fort dans ma poitrine que j’aurais juré qu’il cherchait à s’en échapper. Cependant, me laisser envahir par la peur n’allait pas m’aider à me sortir de cette situation. À dire vrai, rien ne pouvait m’aider. Quoi que je fasse ou que je dise, ils feraient ce qu’ils voudraient.


    Malgré tout, je pouvais au moins faire face avec dignité. Ne serait-ce que parce que ça me permettrait de me sentir un peu mieux par la suite.


    Je me redressai tant bien que mal. Le plafond de la caverne étant trop bas pour ça, je n’essayai même pas de me lever. L’air sentait toujours autant le renfermé, et était rendu encore plus irrespirable par la fumée des torches.


    Je ne voyais des Raziqs qu’un léger scintillement dans l’ombre, mais leur énergie rampait néanmoins sur ma peau. Cependant, elle me sembla différente de la fois précédente, elle était plus… intense. Il y avait quelqu’un d’autre ; un Aedh que je n’avais jamais rencontré et qui était plus puissant que les cinq autres réunis.


    Et je n’avais pas Amaya avec moi.


    Merde, merde, merde !


    Une fois de plus je ravalai une montée de panique, et serrai les genoux contre ma poitrine.


    — Alors, un nouveau membre a rejoint mon fan-club, comme c’est mignon, ironisai-je.


    Ce qui était un exploit, mais n’avait pas d’importance au final, car ces Aedhs n’entendaient absolument rien aux émotions humaines.


    — Je ne suis pas nouvelle. (Je m’étais attendue à ce qu’il s’agisse d’un homme, mais la voix était celle d’une femme et, qui plus est, étonnamment agréable.) Mais je suis là à cause d’actions passées, les vôtres et les nôtres.


    — Et vous avez un nom ?


    Elle garda le silence quelques minutes, et j’eus l’intuition qu’elle se demandait s’il était sage de me le dévoiler, sachant pertinemment que j’interrogerai mon père à son sujet. D’un autre côté, ils voulaient que je le revoie afin de le capturer. Me donner cette information ne représentait donc pas un grand risque.


    Elle arriva probablement à la même conclusion, car elle répondit :


    — Je m’appelle Malin.


    — Et que voulez-vous, cette fois, Malin ?


    — Comme d’habitude, votre coopération.


    — Je n’ai pas vraiment le choix. C’est curieux, mais j’ai l’impression que cette phrase revient beaucoup ces derniers temps.


    J’observai un moment le scintillement signalant la présence de l’Aedh avant d’ajouter :


    — Comment avez-vous déjoué la surveillance d’Azriel ?


    — Il était idiot de sa part de mettre une telle distance entre vous, répliqua-t-elle sur un ton suffisant.


    Les Aedhs avaient beau être des créatures dépourvues d’émotions, cela ne les empêchait pas de souffrir d’un sacré complexe de supériorité.


    — Quand il a compris que cela vous rendait vulnérable à une attaque, il était trop tard.


    Et il ne pouvait pas venir à ma rescousse. Pour une raison qui m’échappait, la terre inhibait la capacité des Faucheurs à traquer les âmes. Par conséquent, quand je me trouvais à une si grande profondeur, non seulement Azriel était incapable de me localiser, mais en plus la connexion entre nos Chi ne fonctionnait plus.


    S’il avait paniqué quand je m’étais retrouvée confrontée aux chiens des Enfers, je n’osais imaginer son état actuel. Sans compter qu’il devait se reprocher ma disparition. Toutefois, même s’il avait été près de moi, il n’aurait rien pu faire. Les Raziqs avaient décidé de m’enlever et, vu leur nombre, ce n’était pas un Faucheur isolé qui aurait pu les arrêter. Azriel avait beau être un combattant exceptionnel, à six contre un sa mort aurait été inévitable et m’aurait dévastée.


    — Écoutez, je n’y suis pour rien si mon père a senti votre foutu traceur. Je vous ai obéi. Je ne l’ai pas averti.


    — Nous le savons. Le dispositif que l’on t’a implanté a été fait dans l’urgence. J’ai l’intention de le corriger.


    Un frisson d’horreur me parcourut. « Corriger » était sans aucun doute une autre façon de dire qu’on allait une fois de plus me mettre en pièces pour modifier la chose qui résidait dans mon cœur. J’avais survécu une fois, mais je n’étais pas sûre de pouvoir réitérer cet exploit.


    — Mon père n’est pas un imbécile, et il s’est toujours débrouillé pour avoir une longueur d’avance sur vous. Il s’attendra à ce que vous ayez altéré le traceur.


    — Cela va de soi.


    — Mais alors quel est l’intérêt de le faire ?


    — Il s’agit d’une ruse afin qu’il ne recherche pas d’autres changements.


    « D’autres changements » ? Voilà qui ne me plaisait pas du tout, et c’est d’une voix légèrement tremblante que je demandai :


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire que j’ai l’intention d’entrelacer nos essences.


    J’écarquillai les yeux, horrifiée. « Entrelacer nos essences » ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien vouloir dire par là ? Et comment une telle chose était-elle possible ?


    — C’est un jeu d’enfant pour qui est capable de séparer les atomes d’un être avec autant de facilité qu’un humain le ferait des fils d’une tapisserie.


    — Mais…


    La suite de ma phrase me resta en travers de la gorge. Je me forçai à déglutir, et réessayai.


    — Mais qu’est-ce que ça signifie, concrètement ?


    — Concrètement, cela signifie que vous porterez en vous certains fils hérités de votre père, mais également d’autres venant de moi.


    Est-ce que « fil » était le mot Aedh désignant l’ADN ? Allait-elle mélanger son ADN au mien ? Et quelles seraient les conséquences pour moi ? Allais-je devenir plus Aedh ? Davantage comme eux ?


    — Oui, répondit-elle. Et non.


    — Au moins la réponse est claire, ironisai-je.


    Elle ne réagit pas à la colère contenue dans ma voix, mais cela n’avait rien de surprenant.


    — Tu deviendras en effet plus Aedh, et tes dons gagneront en puissance, cependant tu ne perdras rien de ton humanité.


    À la façon dont elle avait dit « humanité », il était évident qu’elle parlait des émotions, et j’en fus grandement soulagée. J’aimais beaucoup passer du temps avec Lucian, mais je ne souhaitais pas lui ressembler au niveau affectif. Mis à part le sexe, la seule chose qui semblait le passionner était la vengeance.


    — Mais mon père s’en apercevra forcément.


    Après tout j’étais sa fille, d’ailleurs c’était grâce à ça qu’il pouvait savoir exactement où je me trouvais à tout moment. Ce lien devait également être en mesure de l’informer si on modifiait quelque chose en moi.


    — Comme n’importe quel Aedh, ton père se soucie peu de ta partie humaine. Et tant qu’elle sera maintenue, même si elle est minime, il ne remarquera pas le changement.


    Son ton était toujours suffisant, mais étrangement bienveillant, comme un parent s’adressant à un enfant obtus.


    D’un autre côté, vu qu’elle avait l’intention de mêler son ADN au mien, techniquement elle pourrait bientôt être considérée comme une parente.


    — Mais il peut lire mes pensées aussi facilement que vous. Il ne mettra pas longtemps à découvrir votre ruse.


    — C’est pourquoi tu ne te rappelleras pas ce que nous aurons fait. Nous misons ta vie là-dessus.


    Ils allaient en plus manipuler mes souvenirs, c’était le pompon. Puis, le reste de sa réplique arriva enfin à mon cerveau, et mon ventre se noua un peu plus.


    — Comment ça, vous misez ma vie là-dessus ?


    — Hieu refusera de prendre le risque que nous récupérions les clés et, s’il découvre mon intervention, il te tuera.


    Peut-être, peut-être pas. Après tout, mon père semblait plus que déterminé à retrouver les clés pour ses propres raisons diaboliques. Et comme il était dans l’impossibilité de s’incarner, je représentais sa seule chance d’y parvenir.


    Mais en même temps, que savais-je vraiment de mon géniteur ? Il avait fait partie des Raziqs et contribué avec eux à la création des clés. Ses anciens acolytes le connaissaient sans aucun doute mieux que moi.


    — En quoi cette insertion vous aidera-t-elle à capturer mon père ?


    — Comme tu l’as souligné, ton père a toujours une longueur d’avance sur nous. Maintenant qu’il est au courant pour le traceur, il fera son possible pour le rendre inopérant.


    — Oui. Et ?


    — En mêlant mon ADN au tien, bien que tu me sois inférieure, je serai informée de tes mouvements, où que tu sois. Ainsi, si le dispositif dans ton cœur devient silencieux, je serai malgré tout capable de te retrouver.


    Je regardai l’énergie de la Raziq et sentis mon sang se glacer. Il n’y avait pas que ça. Cela aurait forcément d’autres conséquences.


    — Si les clés sont si importantes, comment se fait-il que vous les ayez perdues ?


    — Nous ne nous attendions pas à être trahis.


    J’émis un petit rire moqueur.


    — C’était idiot de votre part. La trahison va de pair avec la recherche de pouvoir.


    — Les clés étaient destinées à mettre fin à notre servitude envers les portails en les fermant définitivement. Elles n’étaient pas pour nous un outil de pouvoir.


    La personne qui possédait les clés contrôlait de fait les portes du paradis et de l’enfer, comment ne pas considérer ça comme un outil de pouvoir ? Bon sang, c’était même probablement la raison pour laquelle Hunter les voulait à ce point, ces fichues clés. Il ne s’agissait pas tant pour le Grand Conseil d’utiliser l’enfer comme une prison – d’ailleurs j’avais rarement entendu une idée aussi stupide – que pour Hunter de consolider sa position.


    — Puis-je vous rappeler que ce sont les Faucheurs qui gardent ces portes à présent ? Vu que les prêtres supposés s’en charger sont morts depuis belle lurette.


    Enfin, morts ou devenus Raziqs.


    — Ce n’est pas parce que nous ne servons plus les portails que nous sommes libres pour autant.


    Encore une affirmation qui ne voulait rien dire.


    Mon Dieu, pensais-je en laissant tomber ma tête dans mes mains. Pourquoi personne ne venait-il me réveiller ? Tout cela ne pouvait pas être réel.


    Et pourtant si. C’était un cauchemar auquel je n’avais pas moyen d’échapper. En fait, quelque chose me disait que même la mort ne pourrait m’en affranchir. Après tout, des créatures capables de détricoter les mailles de l’humanité étaient sûrement capables de ramener un être à la vie avec autant de facilité qu’elles pouvaient tuer.


    — Et qu’est-ce que vous comptez faire au sujet du traceur dans mon cœur ?


    — Juste camoufler son pouvoir et rendre sa présence moins tangible. Hieu le sentira toujours, mais uniquement parce qu’il est déjà au courant de son existence.


    Je fermai les yeux et inspirai profondément.


    — Faites ce que vous avez à faire.


    J’avais dit ça sur un ton neutre, mais sans parvenir à complètement maîtriser le tremblement de ma voix. Comment aurait-il pu en être autrement sachant ce qu’ils me réservaient ?


    — Je n’ai pas les moyens de vous en empêcher de toute façon.


    — Une telle docilité est rafraîchissante venant de toi.


    Je reniflai avec mépris.


    — Vous résister ne m’a pas avancée à grand-chose les deux dernières fois.


    — Non, mais c’est dans ta nature de te battre sans te demander si c’est raisonnable ou non. Et nous n’en attendions pas moins de toi.


    — Ce qui prouve que même les pires têtes de mule finissent par en avoir marre de se manger le mur.


    Je me frottai les bras. De la chaleur irradiait sous mes doigts. Je baissai les yeux. Ceux du dušan brillaient d’une colère intense. Certes, la dragonne ne pouvait rien contre ce que les Raziqs étaient sur le point de me faire, mais elle était là, avec moi, et ils ne pouvaient ni l’enlever, ni la changer. Je me sentis soudain moins seule.


    — Dans ce cas, allons-y.


    Une énergie noire commença à tourbillonner autour de moi. Je serrai les poings et me préparai à souffrir, mais ce fut très différent de la fois précédente. Peut-être parce que je m’étais résignée au lieu de lutter. En tout cas je n’eus pas l’impression d’être déchiquetée atome par atome, pour au final n’être plus qu’une masse sanglante et hurlante de particules en désordre. Cela ressembla plus à une transformation en Aedh. L’énergie déferla sur moi tel un orage d’été, puissant et chaud en même temps. Elle étouffa toute sensation pendant qu’elle envahissait chaque muscle, chaque cellule, les brisant et les séparant jusqu’à ce que ma chair n’existe plus et que je ne fasse plus qu’un avec l’air.


    Puis, ce fut comme si on me poignardait. La douleur se répercuta dans tout mon être. Une brûlure qui se fit de plus en plus intense et violente, insoutenable. Une lueur argentée vacilla aux abords de ma conscience. Des filaments de particules étrangères plus fins que des cheveux, mais brillants et froids. Je les sentis se mêler aux fibres de mon être, jusqu’à se fondre en moi pour toujours, altérant mon essence. Puis l’énergie me reconstitua, cellule par cellule, jusqu’à ce que je sois de nouveau assise sur la pierre, le souffle court et agitée de tremblements.


    Je restai silencieuse plusieurs minutes, incapable de parler. La transformation en Aedh n’était pas venue de moi, cependant je me retrouvai dans le même état que d’habitude.


    Ce qui en un sens était rassurant. Ils avaient certes modifié mon ADN, mais je réagissais comme avant. Du moins, pour l’instant.


    Ma peau frémit tandis que le dušan s’enroulait en rampant autour de mon avant-bras, ses griffes laissant de minuscules trous dans ma peau à chaque mouvement. Je baissai les yeux sur la dragonne. Elle tourna alors la tête, et je croisai son regard violet brillant de colère.


    Je posai les doigts sur son corps brillant, et sa chaude présence sur ma peau me permit de recouvrer un peu de calme. Puis je levai la tête vers les scintillements indiquant la position de Malin et des autres Raziqs.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant nous allons te renvoyer et attendre que ton père te contacte.


    — Et s’il ne le fait pas ?


    — Il le fera. Hieu veut ses clés autant que nous.


    — À la différence qu’il ne veut pas détruire l’humanité en fermant définitivement les portes.


    — Non, reconnut-elle, ce que désire Hieu serait bien pire.


    Une soudaine inquiétude s’insinua en moi, car ses mots faisaient écho à mes craintes.


    — Et quel est son but ?


    — La domination de tous les mondes.


    — Comme le paradis, l’enfer et la terre ?


    — Oui.


    Et merde !


    Ce qui n’était pas forcément la réponse la plus adaptée à ce que je venais d’apprendre.


    Toutefois, mieux valait ne pas prendre cette information pour argent comptant vu qui me l’avait transmise. Après tout, les Raziqs souhaitaient que je les aide à capturer mon père. Cette révélation pour le moins perturbante faisait peut-être partie de leur nouveau plan.


    — Crois ce que tu veux, répliqua Malin. Cela n’a pour nous aucune importance.


    Et sur ce, l’énergie noire m’enveloppa de nouveau, me transformant en Aedh en un clin d’œil. Quand je repris forme, ce ne fut pas dans le lit de Stane, mais dans un endroit sombre, froid et humide.


    De la pluie, compris-je en contemplant l’eau qui me coulait sur les bras. J’étais à genoux sous la pluie. Pourquoi diable m’avaient-ils larguée dehors ?


    Parce qu’ils ne voulaient pas prendre le risque d’affronter Azriel, même avec l’avantage du nombre.


    Je m’assis sur mes talons. Mon mal de tête était moins violent que d’ordinaire, ce qui me permit de regarder autour de moi sans craindre de tomber dans les pommes.


    Non seulement j’étais dehors sous l’orage, mais en plus, à en juger par la position de la lune, c’était le milieu de la nuit. Apparemment, j’étais restée captive des Raziqs plus de temps que je l’avais cru.


    L’instant suivant, j’eus la sensation de me retrouver au cœur d’un ouragan dont la chaleur me fouetta la peau. Puis, Azriel se matérialisa à genoux devant moi et posa la main sur ma joue en scrutant mon regard.


    Ses yeux bleus étaient chargés de colère. Et de culpabilité.


    — Je vais bien, murmurai-je.


    J’aurais voulu qu’il me prenne dans ses bras et qu’il me serre contre lui comme s’il n’avait plus jamais l’intention de me laisser partir. Ça aurait été un mensonge, et malgré cela j’en éprouvais le besoin, ne serait-ce que pour quelques minutes.


    — Tu es changée, constata-t-il les dents serrées.


    — Ce n’était pas aussi douloureux cette fois.


    — Là n’est pas la question.


    Peut-être pas, en effet. Et comme la dernière fois, ce que l’on m’avait infligé ne pouvait être défait par lui, et encore moins par moi.


    — Ramène-moi à la maison, s’il te plaît, Azriel.


    Il nous emporta avant même que j’aie eu le temps de finir ma phrase. Cependant, il nous fit réapparaître dans la chambre de Stane et non dans la mienne.


    — Mais…


    — Non, m’interrompit-il sur un ton brusque. C’est à cause de mon attitude que tu as été enlevée, une fois de plus. Je ne prendrai pas le risque que ça se reproduise.


    Ce dont je n’allais pas me plaindre, même si j’aurais préféré être chez moi. Je m’écartai et me frottai le front avec lassitude.


    — Les Raziqs ne me kidnapperont pas de nouveau.


    — Je ne pensais pas à eux.


    Je le regardai sans comprendre pendant plusieurs secondes, puis la peur resurgit et je me remis à trembler. Que Dieu me vienne en aide. Avec tout ce qui s’était passé, j’avais oublié notre psychopathe sans visage.


    Mais il était toujours en liberté, et toujours après moi.


    C’en était trop. J’étais à bout. Bon sang, je voulais juste qu’on me laisse tranquille ! Était-ce vraiment trop demander ?


    Azriel me prit les mains et m’attira dans ses bras. Je fermai les yeux en appuyant la joue contre son torse et écoutai les battements rapides de son cœur. J’avais l’impression d’être au paradis. D’avoir trouvé ma place.


    — C’est parce que je t’ai quittée que les Raziqs ont pu s’emparer de toi. (Son souffle me chatouilla la nuque.) Cela n’aurait pas dû arriver. Je suis désolé.


    — Ce n’était pas ta faute.


    Je levai la tête et croisai son regard. Même si j’étais torturée par l’envie de lui effleurer les lèvres d’un baiser, il lui appartenait, à lui, de faire le premier pas. Il savait ce que je désirais. Il l’avait toujours su.


    — Si j’avais été là…


    — Tu serais mort. (Rien que de prononcer ces mots, mon ventre se noua.) Je sais que tu es convaincu du contraire, mais ils étaient six. Et l’une d’entre eux était extrêmement puissante. Elle a dit s’appeler Malin.


    Il ferma les yeux en marmonnant quelque chose dans son propre langage. Je n’en compris pas un traître mot, mais vu la colère contenue dans sa voix, ce n’était pas utile.


    — Malin est leur chef, finit-il par expliquer. C’est elle que ton père a trahie en volant les clés.


    — Alors ce qu’elle m’a infligé n’était pas seulement à cause des clés, c’était aussi pour se venger. (Je marquai une pause en prenant conscience que je ne me souvenais pas exactement de ce qu’on m’avait fait.) Bon sang ! Est-ce que tu pourrais me rendre la mémoire ?


    — Non. Et puis il est préférable que tu ne saches pas.


    Donc lui savait. Je sentis monter ma frustration, mais l’oubliai vite quand il m’effleura la joue du bout des doigts avant de les poser sur mes lèvres.


    — Mais tu as raison au sujet de son désir de vengeance. Ton père et Malin étaient amants. Cela fait une éternité que cette dernière est à la tête des Raziqs, et elle approche du terme de sa vie. Elle voulait se reproduire, et ton père a refusé.


    — Si j’ai bien compris, quand ils arrivent en fin de vie, se reproduire est une nécessité, et non un choix.


    — C’est vrai.


    — Alors pourquoi mon père s’est-il tourné vers ma mère quand il avait la possibilité de s’accoupler avec une pure Aedh ?


    Azriel haussa les épaules.


    — Ton père est un Aedh particulièrement puissant, et cela fait longtemps qu’il cherche à prendre le pouvoir. Je ne serais pas étonné qu’il ait prévu la situation actuelle et t’ai créée pour contrer les Raziqs et trouver les clés.


    — Mais s’il savait que les clés seraient perdues, pourquoi n’a-t-il pas juste fait en sorte que ça ne se produise pas ?


    — Parce qu’il n’était pas seul et ne pouvait pas contrôler tous les protagonistes. Et puis peut-être n’étais-tu qu’un plan de secours.


    Voilà bien une phrase que tous les enfants rêvent d’entendre. D’un autre côté, venant de mon géniteur cela n’aurait pas dû me surprendre.


    — Comment se fait-il que tu en saches autant sur Hieu et Malin ?


    — Quand on chasse, il est utile de comprendre sa proie.


    — Sauf que j’ai du mal à imaginer l’un ou l’autre révélant volontairement ce genre de détail à l’un des leurs, sans parler d’en discuter avec un Faucheur.


    — Ils ne l’ont pas fait. Mais les Raziqs sont une bonne centaine. Il m’a suffi de capturer l’un des plus faibles et de l’interroger.


    Faire ce qui est nécessaire.


    Les mots flottèrent aux abords de mon esprit sans que je sache s’ils venaient de lui ou de moi. Un frisson me parcourut, car ils évoquaient une menace planant sur mon futur.


    — Comment un Raziq de bas étage a-t-il pu être au courant de tout ça ?


    — Les Aedhs peuvent lire les pensées de ceux qui se trouvent physiquement proches d’eux. Malin et Hieu sont certes assez puissants pour se protéger de telles intrusions, mais pour eux ce qui concernait leur relation était sans importance.


    Parce qu’ils étaient dépourvus d’émotions. Quoique, niveau vengeance ils avaient l’air d’en connaître un rayon.


    Je poussai un soupir de lassitude.


    — Toute cette histoire est en train de tourner au cauchemar.


    Azriel haussa un sourcil amusé.


    — En train ?


    J’esquissai un sourire.


    — OK. Je l’admets, ça fait déjà un moment que c’est le cas.


    — En effet.


    Il me détailla des pieds à la tête, s’arrêtant brièvement sur mes lèvres, et je sentis son désir tourbillonner autour de moi. Malheureusement, cette agréable chaleur disparut aussi vite qu’elle était apparue.


    — Azriel…


    — Non, protesta-t-il d’une voix douce. Je veux la même chose que toi, Risa, mais il faut que nous résistions. L’assimilation est un danger bien réel.


    — Sauf que ce n’est pas l’assimilation que tu redoutes, n’est-ce pas ? demandai-je en scrutant son regard à la recherche d’émotions qu’il n’avouerait jamais, mais qui existaient néanmoins.


    Et leurs vibrations résonnaient au plus profond de moi, chaudes et précieuses.


    Pendant un moment je crus qu’il ne répondrait pas, puis il murmura :


    — Non.


    — Alors pour une fois, Azriel, dis-moi la vérité. Que crains-tu vraiment ?


    Cette fois, son silence fut encore plus long que le précédent.


    — Ce que je crains, finit-il par admettre, c’est nous.

  


  
    CHAPITRE 11


    Je m’étais attendue à toutes sortes de réponses, sauf à celle-là. Je tendis la main vers lui, mais il s’éloigna.


    — Tu ne comprends pas. (Dans ses yeux bleus vairons, la détermination se mêlait au désespoir.) J’ai une mission à accomplir, une mission vitale pour nos deux mondes. Je ne peux pas laisser les émotions se mettre en travers de mon chemin et brouiller mon jugement.


    — Mais il n’est pas question d’émotions.


    — Si, et tu le sais aussi bien que moi.


    Ses paroles auraient dû me donner envie de danser de joie, mais au lieu de ça elles me glacèrent le sang. Car il avait raison. Ce qu’il y avait entre nous était davantage qu’une simple attirance sexuelle. Le lien qui nous unissait avait le potentiel pour se transformer en un sentiment bien plus profond. Un sentiment susceptible d’avoir sur nos vies des conséquences que j’étais incapable d’appréhender.


    Cependant, elles n’échappaient de toute évidence pas à Azriel, et c’était bien ce qui m’effrayait.


    J’humectai mes lèvres soudain sèches et dis :


    — Si c’est ce que tu redoutes depuis le début, alors pourquoi avoir cédé à la tentation en premier lieu ?


    — Si j’étais infaillible, je ne serais pas un ange des ténèbres.


    — Ça n’a fait qu’empirer la situation.


    Car nous savions à présent à quel point nous étions bien ensemble. De plus nous étions conscients de n’en avoir eu qu’un avant-goût. Il nous restait encore tant à découvrir.


    — Je le sais maintenant, mais il est impossible de revenir en arrière.


    Après un court silence, il ajouta un ton plus bas :


    — Et si ça l’était, je ne le souhaiterais pas. Ainsi, quand tout ça sera fini et que nous reprendrons le cours de nos vies, chacun de notre côté, j’aurai quelque chose à chérir, même si ce n’est qu’un souvenir.


    Les larmes me montèrent aux yeux. Je voulais désespérément que cette folie cesse afin que ma vie redevienne normale, tout en étant incapable de l’imaginer sans Azriel à mes côtés.


    Ce qui montrait à quel point je m’étais attachée à cette tête de pioche de Faucheur.


    — Nous voulons tous les deux quelque chose qui nous est interdit, insista-t-il d’une voix douce. Et pour le bien de nos deux mondes, nous devons absolument résister.


    J’aurais aimé répliquer : « Au diable nos mondes ! La seule chose qui m’intéresse, c’est nous ! » Mais si en général j’étais du genre à me battre pour ce dont j’avais envie, les circonstances présentes étaient différentes. Ce que je désirais, et ce qu’il désirait, au final, n’avait pas d’importance. Et cela n’en avait jamais eu.


    C’était si injuste que j’en aurais hurlé, mais à quoi bon ? Il ne me restait donc plus qu’à me comporter en adulte responsable, et à faire de mon mieux pour accepter la situation.


    — C’est tout ce que le destin peut exiger de nous, approuva-t-il.


    — Le destin mériterait une balle entre les deux yeux, marmonnai-je en me passant une main dans les cheveux. Je suppose que je suis bonne pour aller me recoucher toute seule.


    — Oui.


    Il avait dit cela d’une voix aussi neutre que son expression, mais derrière cette façade je sentis brûler en lui une frustration d’une intensité égale à la mienne.


    Je me forçai à lui tourner le dos et à me glisser dans le lit. Puis je remontai les couvertures et m’ordonnai de dormir.


    Je finis par y arriver. Mais pas sans avoir longuement lutté contre le besoin de me lever pour réclamer ce que nous désirions tous les deux.


     


    Le téléphone me réveilla plusieurs heures plus tard. Je tâtonnai à l’aveuglette avant de me souvenir que je l’avais laissé dans mon sac, lequel était posé sur une chaise à côté du lit. Alors que je tâchai de rassembler assez d’énergie pour me redresser, l’appareil se matérialisa dans ma main droite.


    J’ouvris un œil vitreux, et me retrouvai nez à nez avec Azriel.


    — C’est Rhoan, précisa-t-il inutilement, vu que j’avais reconnu la sonnerie.


    — Croisons les doigts afin que, pour une fois, il ait une bonne nouvelle à nous annoncer, marmonnai-je en décrochant.


    Le visage de Rhoan apparut à l’écran, tandis que le son strident d’une sirène me vrillait les tympans. Je baissai précipitamment le volume et demandai :


    — Pitié, dis-moi que tu es en route pour mettre la main sur cette ordure.


    — Nous l’espérons. (À en juger par les cernes noirs sous ses yeux, mon oncle avait encore moins dormi que moi.) Nous avons non seulement une adresse, mais aussi un nom.


    — Comment avez-vous découvert tout ça ?


    — Te souviens-tu nous avoir suggéré d’enquêter sur l’entrepôt ?


    — Oui.


    — Eh bien, à l’intérieur, nous sommes tombés sur des plants de marijuana. Il y en avait pour une valeur marchande d’environ 4 millions. Il était donc normal qu’un tel investissement soit protégé par un système de surveillance. Ce dernier comprenait, entre autres, des caméras. (Il sourit.) D’ailleurs tu as dû faire peur aux trafiquants, parce qu’ils étaient en train de plier bagage quand nous sommes arrivés. Mais nous les avons tous attrapés.


    Au moins, la mort de Dani aura servi à quelque chose.


    — J’en déduis que les caméras ont aussi filmé les allées et venues de notre tueur.


    — Oui. Et il n’était pas seul.


    — S’il est aveugle, il est logique qu’il ait pris un assistant. (Je marquai une pause.) Il a bien un visage, n’est-ce pas ?


    — Oui, et laid à faire peur.


    À se demander comment il parvenait à séduire ses victimes. D’un autre côté, cela ne se jouait pas toujours sur l’apparence. Parfois c’était une question d’aura et de pouvoir. Et d’après ce que j’avais vu sur le plan astral, notre tueur disposait des deux en quantité.


    — Alors, qui est-ce ?


    — Son nom est Zane Taylor, il est arrivé en Australie il y a cinq ans. Avant ça nous n’avons rien. Nous faisons actuellement des recherches dans les bases de données croates et slovènes afin de voir si nous trouvons une correspondance.


    — Et son acolyte ?


    — Un certain Jason Bright. Un ingénieur en informatique qui a piraté plusieurs grosses sociétés avant de vendre leurs infos au marché noir. Il est sorti de prison il y a cinq ans et a veillé à ne pas se faire remarquer depuis.


    S’il s’agissait vraiment d’un informaticien, pourquoi ne s’était-il pas occupé des caméras ? Cela ne devait pas être bien difficile pour quelqu’un s’y connaissant un minimum. Stane aurait pu s’en charger les yeux fermés.


    — Donc les deux se sont mis en cheville quand Zane a débarqué en Australie ?


    — Il y a des chances.


    Il tourna la tête et dit quelque chose à la personne qui était avec lui en voiture, puis ajouta :


    — Nous nous dirigeons vers la dernière adresse connue de Bright.


    — Et Zane ?


    — La seule que nous ayons trouvée correspond à un immeuble détruit depuis des années. En revanche le relevé de ses opérations bancaires indique une activité régulière près de chez Bright. Nous espérons qu’ils partagent un logement et que nous pourrons les attraper tous les deux en même temps.


    Cela me semblait un peu trop simple. Nous avions peut-être mis un nom et un visage sur notre meurtrier, mais d’après ce que je savais de lui, il était bien trop intelligent pour avoir laissé involontairement une piste si facile à suivre.


    — Tu m’appelles après votre descente ?


    — Oui. En attendant, je t’envoie des photos des deux hommes, juste au cas où ça ne serait qu’une diversion pour lui permettre de se lancer à ta poursuite.


    Un frisson me parcourut. Il était bel et bien à mes trousses, cela ne faisait aucun doute, toutefois savoir à quoi il ressemblait me donnerait un léger avantage.


    Enfin, sauf s’il venait sous forme astrale.


    — Sois prudent, d’accord ? Je détesterais…


    — Risa, je fais ce boulot depuis bien avant ta naissance, m’interrompit-il avec un sourire amusé. Même si Taylor et Bright étaient au courant pour les caméras et ont mis les voiles, ils n’auront pas eu le temps de faire disparaître toutes les preuves. Nous les retrouverons.


    Ce n’était pas ce qui m’inquiétait. En fait, je craignais surtout que nos tueurs mettent la main sur Rhoan. D’après lui, Taylor semblait n’avoir que peu de respect pour le Directoire. Ce qui pouvait s’expliquer par le fait qu’il avait toujours une longueur d’avance sur eux.


    Et j’avais l’horrible intuition que c’était encore le cas ce coup-ci.


    — Je sais, c’est juste que… Bonne chance.


    — Arrête de te faire du souci, Risa chérie, et reste sur tes gardes jusqu’à ce que nous ayons attrapé ce salopard.


    — Promis.


    — Je t’appellerai quand nous l’aurons capturé.


    À peine avait-il raccroché que mon téléphone annonçait l’arrivée de deux messages. Je les ouvris et je pus ainsi contempler les visages de celui qui me chassait et de son assistant.


    Comme Rhoan me l’avait signalé, Zane était réellement hideux. La moitié gauche de son visage rond et bouffi était défigurée par une atroce cicatrice, comme si la peau avait fondu. Ses cheveux, du même marron fade que ses yeux, étaient ternes et peu nombreux et, pour couronner le tout, il avait un gros nez.


    Jason Bright, son acolyte, avait les traits fins, des lunettes à monture épaisse, et des cheveux blonds crasseux. C’était le genre d’homme que l’on croisait dans la rue sans le remarquer. Le genre d’homme qui semblait totalement inoffensif.


    Et pourtant, c’était sans doute grâce à lui que Zane avait découvert mon adresse. S’il était capable de pirater le système informatique de grosses sociétés, celui qui contrôlait les caméras de surveillance chez Vonda et Dani avait dû être un jeu d’enfant.


    Peut-être était-ce pour cela que les gardiens avaient autant de mal à retrouver la trace de Zane. Si Bright était vraiment brillant, il n’avait pas dû être bien difficile pour lui de s’introduire dans le système du Directoire afin de suivre les progrès de l’enquête. Après tout, Stane pouvait le faire lui, même s’il ne s’y aventurait plus. En effet, le Directoire avait depuis peu renforcé sa sécurité, et le cousin de Tao préférait éviter le risque d’un séjour en prison.


    Je jetai un dernier coup d’œil au tueur qui en avait après moi, laissai tomber le téléphone sur l’oreiller d’à côté et fermai les yeux. J’étais toujours fatiguée, mais il y avait quand même une nette amélioration, à croire qu’Azriel m’avait régénérée pendant que je dormais.


    — Non, répondit-il. Il ne valait mieux pas.


    Que je te touche.


    La partie silencieuse de sa phrase coula dans mes pensées, soulevant une nouvelle vague de frustration qui menaça, une fois de plus, de me submerger.


    Contrôle-toi, me sermonnai-je. Accepte la réalité, et tourne la page.


    Mais se le dire était une chose, l’appliquer en était une autre.


    — Quelle heure est-il ? demandai-je après un moment.


    J’aurais pu ouvrir les yeux et consulter le réveil à côté de moi, ou même regarder sur mon téléphone, mais les deux auraient requis un trop gros effort.


    — Quatre heures.


    — Du matin ou de l’après-midi ?


    — Après-midi.


    Soudain je fus tout à fait réveillée.


    — J’ai dormi plus de douze heures ?


    — Tu en avais besoin. Tu étais au bord de l’épuisement, Risa.


    — Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement avec tout ce qui ne cesse de me tomber dessus, marmonnai-je.


    Je repoussai les couvertures et m’assis.


    Azriel m’observa un bref instant, puis détourna rapidement la tête. Cependant, j’eus le temps d’apercevoir dans ses yeux une lueur de désir.


    — Tao est au restaurant pour le rendez-vous avec les inspecteurs, dit-il en retrouvant sa voix neutre habituelle, et Stane a du café en train de couler, du Coca au réfrigérateur et des œufs au bacon qui t’attendent.


    — Je prendrai les trois, mais avant tout j’ai besoin d’une douche.


    Je me levai avec effort, puis fouillai dans le placard de Stane à la recherche d’un vieux tee-shirt pour me couvrir le temps de me rendre à la salle de bains. Je récupérai ensuite mes affaires de toilette ainsi que des vêtements propres, et je sortis.


    Stane fit pivoter sa chaise et me dévisagea d’un air appréciateur.


    — Ce tee-shirt te va bien mieux qu’à moi.


    Je souris.


    — Vous avez fait une bonne partie la nuit dernière ?


    — Nous avons consciencieusement écrasé nos adversaires et gagné plusieurs niveaux dans la foulée. Tu veux manger un morceau ?


    — Azriel m’a parlé d’œufs au bacon.


    — C’est comme si c’était fait, dit-il en se levant prestement.


    Je me lavai et m’habillai en vitesse. Si Azriel n’était pas présent physiquement, je savais qu’il se trouvait à proximité en train de veiller sur moi. Je pouvais sentir son énergie me caresser la peau telle une brise d’été, chaude et sensuelle.


    Je pris une nouvelle fois sur moi pour étouffer les braises du désir, puis suivis le délicieux parfum du bacon frit jusque dans le coin cuisine.


    Stane posa devant moi un Coca et une tasse de café, puis retourna les œufs.


    — J’ai fait la recherche que tu m’avais demandée sur Henry Mack, Jason Marks et Mark Jackson.


    Il me fallut un moment pour me souvenir que Mack, Marks et Jackson étaient les alias du Razan que nous avions assommé dans la caverne où les chiens des Enfers nous avaient attaqués.


    Je m’assis sur le tabouret le plus proche.


    — Et ?


    — Comme tu t’en doutais sûrement déjà, Mack et Marks n’existent pas. En revanche Jackson, oui. S’il s’agit bien du même homme, il a plus d’un siècle.


    Il me servit les œufs au bacon, puis prit son café et posa les coudes sur le comptoir.


    — S’il apparaît parmi les vétérans de la guerre du Moyen-Orient, dis-je entre deux bouchées et trois rasades, alors oui, c’est bien lui.


    — C’est intéressant, car d’après les photos les plus récentes, il a l’air d’avoir à peine quarante ans.


    — Il a été aidé avec un peu de magie.


    Stane émit un petit rire.


    — Ils devraient commercialiser la recette, ça ferait un tabac.


    — Crois-moi, ce n’est pas le genre d’aide dont tu voudrais. En contrepartie ils sont réduits en esclavage.


    — Alors oui, ils peuvent se la garder. (Il grimaça et but une gorgée de café.) L’adresse pour Mack et Marks est Railway Crescent, à Broadmeadows, mais je n’ai pu trouver ni l’un ni l’autre dans la liste des locataires.


    — Probablement parce qu’il vit sur Dawson Street, dans Brunswick West. (En tout cas si on se fiait à ce qu’oncle Quinn avait extrait de son esprit.) Est-ce que tu pourrais vérifier s’il y a une caméra surveillant la circulation dans le coin ? Et si c’est le cas, te brancher dessus ?


    — Je vais regarder, mais je ne te garantis rien.


    — Merci.


    Il sourit.


    — Une caisse ou deux de Bollinger seraient les bienvenues. Ma réserve est à marée basse.


    Je manquai d’éclater de rire.


    — Marché conclu. Et pas cher avec ça.


    — Puisque c’est ça, la prochaine fois, je doublerai le prix.


    Il pouvait même le tripler, ça serait toujours une affaire. La valeur des informations qu’il dénichait pour nous était inestimable.


    J’engloutis le dernier morceau d’œuf et ce qu’il restait de bacon, puis repoussai mon assiette avec un soupir de satisfaction.


    — C’était un régal, merci.


    — Tu as de la chance. Normalement je n’ai en stock que des plats surgelés, mais ma mère a insisté pour que j’achète de la vraie nourriture pendant son séjour.


    — Les mères ont des exigences bizarres, parfois, commentai-je avec un sourire.


    — Ne m’en parle pas, approuva-t-il d’une voix maussade, mais avec dans les yeux une lueur de malice. Elle va même jusqu’à me harceler pour que je rencontre la fille d’une de ses amies avant qu’elle parte.


    — La fille sera peut-être sexy.


    Il émit un petit rire.


    — Le plus important n’est pas qu’elle soit sexy, mais geek. De nos jours, la plupart des femmes ne savent pas apprécier l’art délicat du piratage ni les talents nécessaires pour réussir sur le marché noir. Et puis, elles veulent toujours faire les poussières.


    — Quelle habitude déplacée, ironisai-je.


    — À qui le dis-tu ? Franchement, quel intérêt ?


    Je reniflai, mais n’eus pas le temps de répondre, car mon téléphone sonna. Il s’agissait de Lucian, aussi m’excusai-je auprès de Stane avant de me rendre dans sa chambre pour décrocher.


    — Salut, dit-il d’une voix intime et sensuelle qui suffit à réveiller mon désir.


    Je soupçonnai toujours ce désir de ne pas être entièrement naturel, mais cela ne semblait faire aucune différence. Quant au charme d’Ilianna, je n’eus pas l’impression qu’il atténuait ma réaction.


    Mais peut-être qu’il ne fonctionnait que lors de confrontations directes. En tout cas je l’espérais, car si je devais continuer à coucher avec Lucian, je voulais que ce soit par choix, et non à cause d’un sort quelconque.


    — Salut à toi, répondis-je d’une voix aussi neutre que possible. Que puis-je pour toi ?


    Un éclair de surprise traversa son regard. De toute évidence il s’était attendu à me faire plus d’effet.


    — Oh, je suis sûr que je pourrais imaginer quelque chose, mais ce n’est pas pour ça que j’appelle. En fait, c’est moi qui peux quelque chose pour toi.


    L’emphase avec laquelle il avait prononcé « moi » et « toi » conjura dans mon esprit une série d’images érotiques. Je me raclai la gorge.


    — C’est-à-dire ?


    — Lauren pense avoir trouvé une solution à ton problème.


    Je sentis les battements de mon cœur s’accélérer. À présent que le moment était arrivé, je n’étais pas certaine que ce soit une bonne idée.


    — Quel genre de solution ?


    — Elle ne me l’a pas précisé. Elle a juste dit qu’elle devait faire un test afin d’être sûre que ça fonctionne. Et pour ça elle a besoin que tu sois présente.


    J’hésitai.


    — Lucian, je ne crois pas que…


    — Ça ne te coûte rien de venir voir ce qu’elle a à te proposer, m’interrompit-il sur un ton ne souffrant pas la discussion. Et puis, peut-être que ça ne donnera rien.


    Quelque part je l’espérais, car je ne souhaitais vraiment pas avoir une dette envers une sorcière noire.


    — Alors, pourquoi essayer ? demanda Azriel, cinglant.


    — Parce que j’ai besoin de savoir, répondis-je moi aussi en pensée.


    De savoir ce que notre sorcière noire avait trouvé, et ce qu’il en était du charme d’Ilianna.


    — Et si le charme ne fonctionne pas ?


    — Dans ce cas, tu auras le choix entre regarder, te joindre à nous ou mettre les voiles, rétorquai-je, acerbe.


    Je comprenais les raisons pour lesquelles il gardait ses distances. J’étais même prête à reconnaître que c’était mieux ainsi, ne serait-ce que pour le bien de notre quête. Cependant cela ne lui donnait pas le droit de s’énerver chaque fois que je parlais à Lucian, où que j’étais avec lui. Et cela, même si ce dernier m’avait lancé un sort de compulsion.


    Je m’attendais à moitié à ce qu’Azriel se vexe et disparaisse de nouveau, mais il se contenta de croiser les bras et d’afficher son expression la plus impassible.


    — La Terre appelle Risa, intervint Lucian. Tu es toujours là ?


    Je clignai des yeux.


    — Oui.


    — Mais de toute évidence, tu n’as pas entendu un mot de ce que je viens de dire, constata-t-il avec amusement. C’est encore le Faucheur qui te casse les pieds ?


    — Non.


    Il soupira.


    — Tu mens mal, Risa. Je disais que Lauren serait là à 17 heures, si tu es libre.


    — Là, où ?


    — Chez moi, pas au club. (Il m’adressa un grand sourire, et mes stupides hormones frétillèrent de plaisir.) Cependant, si tu le souhaites, nous pourrons aller y faire un tour après. C’est soirée costumée aujourd’hui.


    — Te connaissant, une soirée costumée me semble un peu trop sage.


    — Si c’est ce que tu crois, alors il faut vraiment qu’on y aille. Je serais ravi de te démontrer le contraire.


    — Chaque chose en son temps, tempérai-je en réprimant un sourire. Voyons déjà comment ça se passe avec Lauren.


    — Tu pourras être là pour 17 heures ?


    Je jetai un coup d’œil au réveil. Il était presque l’heure, mais en prenant un taxi je pouvais y être rapidement. J’aurais aussi pu voyager sous forme Aedh. Toutefois, même si je me sentais bien mieux après avoir mangé et dormi, je n’avais pas l’intention de dépenser inutilement de l’énergie. Si j’étais en retard, Lucian et sa sorcière noire n’auraient qu’à m’attendre.


    — Cela dépendra de la circulation, mais je pense que oui.


    — Bien. À tout de suite.


    Je raccrochai et balançai mon téléphone dans mon sac avant de récupérer Amaya sous l’oreiller.


    — Pas contente, dit-elle alors que je la plaçai dans mon dos. Mauvais partir sans moi.


    — Je n’ai pas choisi de me faire enlever sans toi, répliquai-je en me demandant pourquoi j’éprouvais le besoin de me justifier auprès de mon épée.


    Peut-être que j’étais en train de devenir folle, ce qui n’aurait rien eu de surprenant vu le chaos qui régnait dans ma vie ces derniers temps.


    Je fis le lit, puis pris mon sac et me dirigeai vers la porte.


    — Risa, n’y va pas.


    Putain, Azriel, ne recommence pas.


    Je m’arrêtai.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que je ne veux pas que tu y ailles.


    Je serrai les poings. Une part de moi aurait voulu accéder à sa requête, mais je savais également qu’il n’aurait pas dû la formuler.


    — C’est toi qui as dit que notre quête passait avant tout. Donc si parler à cette sorcière nous rapproche des clés, nous devons le faire.


    — Il n’est pas question des clés, mais de toi et de Lucian.


    — Lucian participe aussi à cette quête que ça te plaise ou non.


    — Ce n’est pas sa participation à la quête qui me pose un problème.


    — Bon sang ! Tu n’as pas le droit de tenir ce genre de propos. Pas après notre conversation de la nuit dernière.


    Si d’un côté je me réjouissais de cet aveu, d’un autre cela ajoutait encore à ma frustration.


    — Il y a beaucoup de choses que je n’aurais pas dû dire ni faire, Risa.


    Oui, et montrer à quel point nous étions bien ensemble puis me priver de toute possibilité de savourer de nouveau de tels moments était sans aucun doute l’une d’entre elles.


    — La nuit dernière, tu m’as dit que je ne comprenais pas le sérieux de la situation. Eh bien cette fois, c’est toi qui ne comprends pas. (Je me retournai.) Je ne suis pas seulement à moitié Aedh, je suis aussi à moitié lycanthrope. Le sexe n’est certes pas aussi vital pour moi que pour les autres loups-garous, mais j’en ai malgré tout besoin.


    — Je ne te demande pas de…


    — Si, c’est ce que tu fais, rétorquai-je en serrant les poings. Tu me demandes de cesser de coucher avec Lucian qui, à l’heure actuelle, est mon seul partenaire sexuel. Et ne t’avise pas de me suggérer d’en chercher un autre, parce que, vu la merde dans laquelle je suis, je ne peux pas me permettre de faire entrer une nouvelle personne dans ma vie. Au moins Lucian est capable de se protéger.


    — Mais on ne peut pas lui faire confiance…


    — Peut-être pas, l’interrompis-je. Mais si on va par là, à qui suis-je censée faire confiance dans ce bordel ? Toutes les personnes impliquées dans cette quête se servent de moi : toi, Lucian, Hunter, mon père. Même Jak n’est là que dans l’espoir de publier un article, à la différence qu’avec lui ça marche dans les deux sens.


    — Et Tao, Ilianna et Stane ? Ils ne sont pas…


    — Ce sont mes amis, et ils se sont retrouvés impliqués à cause de moi. Ils ne se servent pas de moi, ils essaient de faire en sorte que je reste en vie.


    — Je fais aussi tout ce que je peux pour te protéger.


    — Oui, mais uniquement parce que tu as besoin de moi pour trouver les clés. Si à un moment tu as à choisir entre me sauver et récupérer les clés, je serai fichue, nous le savons tous les deux.


    Il garda le silence, ce qu’il pensait ou ressentait soigneusement enfermé en lui.


    Je soupirai.


    — Nous ne pouvons pas continuer à nous disputer sans arrêt à propos ça, Azriel. Soit tu acceptes de prendre le risque de voir notre relation évoluer en quelque chose de plus profond, soit tu acceptes que j’aie d’autres amants, y compris Lucian.


    — Tu as raison, admit-il avec un geste résigné, désormais je n’aborderai plus ce sujet.


    — Bien.


    Je tournai les talons et me dirigeai à nouveau vers la porte.


    Mais alors que je tendais la main pour l’ouvrir, il ajouta :


    — Un jour, je t’ai expliqué que pour le Faucheur le sexe n’était pas qu’un acte physique. Quand nous avons des rapports sexuels avec un être de même essence, nos énergies se mélangent, ce qui nous permet de nous recharger.


    Je m’arrêtai, les doigts sur la poignée, et le regardai par-dessus mon épaule.


    — Oui, et alors ?


    Son expression était toujours aussi impassible.


    — Alors, nous ne pouvons nous recharger que si la fréquence de notre partenaire est en harmonie avec la nôtre. Une telle compatibilité est très rare, et par conséquent c’est un lien que nous chérissons.


    Je me renfrognai.


    — Je ne vois pas le rapport avec ce dont nous parlions.


    — Le rapport est que nous sommes compatibles.


    Je clignai des yeux, sous le choc. J’étais un être de chair et de sang, et non d’énergie comme lui. Comment était-ce possible ?


    — Je ne suis pas une Faucheuse. Et je ne le serai jamais.


    — Non. En effet.


    J’étais de plus en plus confuse.


    — Mais alors qu’essaies-tu de me dire ?


    — Rien. Je veux seulement t’expliquer ce que tu considères comme un comportement irrationnel. (Il marqua une pause, et un sentiment ressemblant à de la tristesse traversa brièvement son regard.) J’ai eu autrefois une partenaire qui était elle aussi compatible, mais elle s’est fait tuer alors qu’elle escortait une âme à travers les portails des ténèbres.


    — Je suis désolée.


    — Inutile. Elle est morte il y a longtemps, et ce n’était pas ma Caomh.


    Caomh était l’équivalent des âmes sœurs pour les Faucheurs, si j’avais bien interprété le peu qu’Azriel m’avait raconté à ce sujet.


    — Le fait de pouvoir te recharger avec moi serait un signe que le risque d’assimilation est plus grand que ce que tu avais admis ?


    — Non. Je ne fais que t’expliquer pourquoi je réagis aussi mal quand il est question de toi et Lucian.


    Il voulait protéger quelque chose qui, dans son monde, était rare et précieux, et en même temps il cherchait désespérément à garder ses distances de crainte que ça n’altère son jugement et ne mette en péril sa mission. Pas étonnant qu’il ait l’air complètement déboussolé dès qu’il s’agissait de nous deux.


    — Qu’arrive-t-il aux Faucheurs qui ne trouvent pas de partenaire compatible ?


    Il haussa les épaules.


    — Leur vie est plus courte. Même les êtres d’énergie ont besoin de se nourrir d’une façon ou d’une autre.


    — Dans ce cas, comment as-tu pu survivre aussi longtemps sans partenaire pour refaire le plein ?


    — J’ai survécu car, contrairement aux êtres de chair et de sang, nous n’avons pas besoin de nous recharger tous les jours. Nous pouvons passer des siècles sans être affectés par le manque.


    J’étais bien contente de ne pas être une Faucheuse, j’appréciais trop la nécessité quotidienne de nourriture et de sexe.


    — Écoute, je suis désolée que tu te trouves dans une telle position, Azriel, mais je ne peux pas arrêter de vivre parce que toi et moi partageons quelque chose qui est rare dans ton monde. Surtout quand approfondir ce qui nous unit mettrait en danger ton monde comme le mien.


    — J’en suis bien conscient à présent, et c’est pourquoi je n’en parlerai plus. (Il hésita un bref instant, et une émotion que je fus cette fois incapable de définir traversa son regard.) Je voulais juste te donner une chance de comprendre pourquoi je réagissais ainsi.


    — Merci. Mais tu ne m’as pas expliqué pourquoi tu peux te recharger avec moi alors que je ne suis pas à cent pour cent un être d’énergie.


    — Non.


    J’attendis qu’il continue, et quand il devint évident qu’il n’en ferait rien, je quittai la pièce.


    Ce fut la chose la plus difficile que j’avais jamais eue à faire, car je n’avais qu’une envie : me blottir dans les bras d’Azriel et dire au reste du monde d’aller au diable.


    Ce qui risquait réellement d’arriver si nous n’étions pas les premiers à mettre la main sur les deux autres clés.


     


    Le temps d’arriver chez Lucian, j’avais trente minutes de retard. Même si nous étions à contresens du gros de la circulation, c’était l’heure de pointe, et cela signifiait des bouchons de folie quelle que soit la route.


    Je descendis du taxi et contemplai le vieux bâtiment victorien. Des ouvriers étaient encore à l’œuvre, bien qu’il fût presque 17 h 30. Peut-être profitaient-ils de la lumière du soleil pour prendre de l’avance sur leur planning. Je balayai du regard le dernier étage, sans vraiment savoir ce que je cherchais. Les fenêtres étaient recouvertes d’épaisses bâches de plastique. De fait, même si Lucian s’était tenu devant l’une d’elles, je n’aurais pas pu le voir.


    J’inspirai profondément, puis expirai lentement, mais cela n’apaisa pas ma nervosité. Et rester plantée là n’aidait pas non plus. J’attendis que le tramway soit passé, puis traversai la rue et me faufilai sous les échafaudages afin d’entrer dans l’immeuble.


    Le vieil ascenseur me hissa au dernier étage avec force bruit de ferraille, et s’y arrêta avec une secousse. Les portes s’ouvrirent en grinçant, mais il me fallut plusieurs secondes avant de me décider à sortir.


    Et j’ignorais si ma réticence était due à ma répugnance à rencontrer la sorcière noire ou à ma crainte que mes soupçons au sujet de Lucian soient fondés.


    Bon sang, j’aimais le sexe. Surtout avec lui. Et je ne voulais pas redevenir la nonne que j’avais été avant que toute cette folie ne vienne bouleverser ma vie.


    S’il s’avérait qu’il m’avait vraiment jeté un sort, sans être rédhibitoire ce serait malgré tout inquiétant. S’il était malhonnête sur ce point, qu’en était-il du reste ?


    Je traversai la pièce, mes pas résonnant légèrement dans le grand espace vide. Il n’y avait pas d’ouvriers à cet étage, mais le bruit des marteaux-piqueurs et autres outils me parvenait des niveaux inférieurs. Le parfum de Lucian filtrait à travers la poussière, se mêlant à une énergie sinistre et désagréable. Sa sorcière était avec lui.


    Je me glissai sous la bâche et entrai dans la cuisine. Hormis l’ajout de quatre chaises pliantes, rien n’avait changé depuis ma dernière visite.


    Lucian et Lauren se trouvaient près des chaises. Le visage empourpré de Lauren et ses gestes brusques semblaient indiquer que j’étais arrivée au beau milieu d’une dispute. En fait, Lucian était pratiquement en train de lui crier à la figure.


    Et pourtant, quelque chose dans la façon dont ils se tenaient, dans leur proximité, donnait une étrange impression d’intimité.


    Malheureusement, à cause du vacarme des travaux je ne perçus de leur conversation que des bouts de phrases.


    « … ça ne veut rien dire, j’aurais ma revanche de toute façon. »


    Lucian ne m’avait jamais caché son désir de vengeance, cependant je ne pus m’empêcher de me demander pourquoi il parlait de ça avec une sorcière qu’il prétendait à peine connaître.


    — Parce que c’est un menteur. Et sois certaine qu’il ne fera pas que mentir, il n’hésitera pas à tricher, à voler et à tuer pour obtenir ce qu’il veut.


    Azriel aurait aussi bien pu être en train de discuter de la météo vu le peu d’émotions qu’il laissait transparaître, pourtant nous savions tous les deux que la situation était loin de le laisser indifférent.


    — Ce que nous ignorons encore, c’est ce qu’il veut réellement.


    — Il dit vouloir se venger, et sur ce point précis, je suis convaincue qu’il est sincère.


    — Peut-être.


    Et peut-être que Lucian était, pour Azriel, l’arbre qui cachait la forêt.


    — Quelle étrange formule.


    — Elle n’en est pas moins vraie.


    — C’est possible.


    Alors que je me rapprochai, Lucian se retourna et m’accueillit avec un sourire resplendissant. Tout signe de colère avait complètement disparu. Je reportai brièvement mon attention sur Lauren. Elle avait l’air digne et calme d’une femme sûre d’elle-même et de son pouvoir. Rien à voir avec la furie entraperçue quelques secondes plus tôt.


    — Tu es en retard, constata Lucian avec dans les yeux une lueur de malice jurant avec le reproche contenu dans ses mots. Je commençais à croire que tu avais changé d’avis.


    — Ce n’est pas parce que je suis là que ce n’est pas le cas.


    — C’est vrai.


    Il déposa sur ma joue un baiser poli, et je me demandai une fois de plus si leur dispute n’avait pas été de nature intime. La seule fois où il s’était montré aussi froid envers moi avait également été devant Lauren.


    J’étais parfaitement consciente que Lucian avait une ribambelle de partenaires sexuelles, cependant je ne m’étais pas attendue à ce que l’une d’elles pratique activement la magie noire. Et je ne savais pas trop quoi en penser.


    En tout cas, cela expliquait l’odeur entêtante de sexe et de sang que j’avais sentie en entrant dans la pièce chez Maxwell. Elle était le fruit de ce qu’ils avaient fait avant mon arrivée, et non de ce qui se passait à ce moment-là sur la piste de danse.


    — Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il.


    — Un Coca serait le bienvenu.


    Il émit un petit bruit réprobateur.


    — J’ai aussi une bouteille de mon meilleur champagne au frais.


    — Garde-le pour quand nous aurons une raison de nous réjouir.


    — Plus tard, dans ce cas.


    — Peut-être, répondis-je distraitement tandis qu’un mouvement attirait mon regard.


    Lauren s’assit avec grâce sur l’une des chaises et croisa les jambes. La lumière intense donnait à ses cheveux des reflets violets, mais son visage était dans l’ombre, ce qui adoucissait ses traits sévères de femme de tête. Une fois encore, je ressentis une impression de déjà-vu sans parvenir à identifier son origine. Même si elle m’évoquait indéniablement une araignée. Une grosse araignée noire, installée dans son nid, observant le monde en attendant qu’une proie se prenne dans sa toile.


    — Assieds-toi. Je te l’apporte.


    Je choisis une chaise près de Lucian.


    — Vous ne me faites toujours pas confiance.


    — Ce n’est pas tant de vous que je me méfie que de votre profession.


    Elle haussa un sourcil fin.


    — Ce qui n’est pas très flatteur, vu que ma profession représente ce que je suis et qui je suis.


    Ne sachant pas trop comment prendre cette remarque, je gardai le silence. Lucian revint et me tendit une canette de Coca, puis s’assit entre nous.


    — Alors, dit-il en ramassant son verre de vin à terre, comme je l’ai dit au téléphone, Lauren pense avoir trouvé une solution.


    Je reportai mon attention sur elle. Elle me dévisageait d’un regard glacial, et je sentis la chair de poule me gagner. Non pas à cause de l’intensité de son regard, mais plutôt en raison de la haine que je pouvais y lire.


    Pourquoi diable me détestait-elle autant ? Nous nous connaissions à peine. Était-ce parce qu’elle me considérait comme une rivale sexuelle ?


    Si c’était ça, elle n’avait rien compris à la personnalité de Lucian. Mais peut-être ne savait-elle qu’il était Aedh que depuis qu’il lui avait parlé du traceur implanté dans mon cœur. Elle en connaissait probablement un rayon sur la magie noire et les habitants de l’enfer, mais cela ne signifiait pas que c’était le cas en ce qui concernait les occupants des limbes.


    — Je ne m’engagerai pas tant que je ne saurai pas de quoi il retourne.


    — Évidemment, dit-il sur le ton apaisant d’un adulte s’adressant à enfant apeuré.


    Ce qui m’agaça considérablement, mais je ravalai ma contrariété et gardai les yeux rivés sur Lauren.


    — Ce n’est pas un sort, donc vous n’avez rien à craindre de ce point de vue-là, débita-t-elle avec un peu trop d’aisance à mon goût.


    On aurait dit qu’elle suivait un script, et non qu’elle parlait sincèrement.


    Je bus une rasade de Coca, toutefois cela ne soulagea pas ma gorge soudain sèche. Malgré ce que j’avais affirmé à Azriel un peu plus tôt, je n’avais pas du tout envie d’être là à discuter magie avec une sorcière noire. Et pourtant, c’était une piste que nous devions explorer. « Nous ferons le nécessaire, quoi qu’il en coûte » m’avait un jour dit Azriel. C’était cette déclaration qui m’avait conduite à demander l’aide de Jak, et si cela signifiait aussi me faire aider par une sorcière noire, j’étais prête.


    — Si ce n’est pas un sort, alors qu’est-ce que c’est ?


    Elle jeta un rapide coup d’œil à Lucian, confirmant ainsi qu’ils avaient débattu avant mon arrivée de ce qu’elle pouvait dire ou pas. Ce qui ne fut pas pour me rassurer.


    Était-ce là un autre motif à leur dispute ? Je savais que Lucian voulait désespérément se venger du Raziq qui lui avait non seulement volé ses ailes, mais qui l’avait également privé de sa capacité à se transformer en Aedh. Mais de là à dicter à une sorcière noire ses paroles pour l’aider à me convaincre d’utiliser sa magie ?


    J’observai brièvement son visage d’ange et y lus une détermination dépourvue de pitié.


    Oh, oui, pensai-je. Il est désespéré à ce point.


    Lauren but une gorgée de vin, puis répondit sur un ton léger.


    — C’est un bouclier.


    — Nous savons toutes les deux qu’il y a des millions de boucliers différents, répliquai-je en balayant l’air de ma main.


    Elle sourit, ce qui n’apaisa en rien ma nervosité. Ce fut plutôt l’inverse, en fait.


    — Celui-là a été conçu pour, une fois activé, empêcher la magie de sortir.


    Un peu comme celui utilisé par Ilianna quand nous avions essayé de déchiffrer les indices contenus dans le livre envoyé par mon père. Livre qui avait été détruit par la suite lorsque les élémentaires nous avaient attaqués.


    — Comment est-il alimenté ?


    — Pas avec la magie du sang, si c’est ce qui vous inquiète.


    — Alors, comment ? Vous avez senti l’énergie du dispositif dans mon cœur. Vous savez qu’il n’est pas de ce monde.


    — Et c’est pour cette raison que je n’ai pas fait appel à la magie de ce monde.


    Je la dévisageai, et mon ventre se noua un peu plus.


    — Vous vous servez de la puissance de l’enfer pour vos sorts ? Voilà qui est extrêmement dangereux…


    Elle renifla avec mépris. Un son peu distingué contrastant avec son apparence.


    — Il me semble que je sais mieux que vous à quoi j’ai affaire.


    Sauf que j’avais comme un doute. Je n’étais certes pas très expérimentée en ce qui concernait l’enfer et ses créatures, mais j’avais assez de bon sens pour reconnaître leur dangerosité. Bon sens qui a priori faisait défaut à Lauren.


    — Écoutez, je ne pense pas que manipuler un bouclier alimenté par l’énergie de l’enfer soit pour moi une bonne idée.


    Surtout alors que j’avais dans le dos une épée avide de détruire tout ce qui était en rapport avec les ténèbres.


    — Avant de te décider, jettes-y au moins un coup d’œil, insista Lucian. Je l’ai touché, et ça ne m’a pas affecté. Sa magie ne semble pas être meilleure ou pire que celle des Raziqs.


    Je lui lançai un regard en coin.


    — Rien d’étonnant à ce que tu dises ça, la seule chose qui compte pour toi c’est ta vengeance.


    — Je ne peux pas nier que j’aie personnellement intérêt à ce que ce bouclier fonctionne. Si nous retrouvons les clés restantes, je pourrai pousser les Raziqs à la confrontation. (Il marqua une pause, et une lueur sinistre traversa son regard.) Cela fait très longtemps que j’attends ça.


    — Si tu confrontes les Raziqs, tu mourras. Ils sont trop nombreux.


    — Je ne suis pas suicidaire, ma chère.


    Il glissa une main sous ma jupe et me serra doucement la cuisse. Ses doigts étaient chauds et familiers, mais je n’éprouvai pas le besoin irrépressible de lui sauter dessus. Cela ne signifiait pas qu’il me laissait de marbre, juste que je réagissais de façon normale pour quelqu’un en contact physique avec un être aussi sexy.


    A priori, le charme fonctionnait.


    Il ajouta :


    — J’ai bien l’intention d’être encore là pour ravager ton lit bien après que cette histoire de clés sera terminée, quand les Raziqs ne seront plus qu’un mauvais souvenir.


    Une bourrasque de colère, brève et rapidement maîtrisée, agita l’air. Je tournai la tête vers Lauren. Elle arborait la même expression calme et majestueuse que d’habitude, le seul signe du sentiment que j’avais perçu étant la jointure blanche de ses doigts crispés sur son verre. Dès qu’elle vit la direction de mon regard, elle relâcha sa prise. Je résistai à la tentation de sourire. Si elle s’imaginait avoir un jour Lucian rien que pour elle, elle allait tomber de haut.


    D’un autre côté, s’ils étaient vraiment amants, Lucian jouait avec le feu. Une sorcière n’était pas le genre de personne dont on avait envie de se faire une ennemie.


    — Encore faudrait-il que je veuille toujours de toi dans mon lit d’ici là.


    Des rides d’amusement se dessinèrent aux coins de ses yeux.


    — Cela ne fait aucun doute. Je suis un amant exceptionnel, et nous le savons tous les deux.


    — Tu es surtout vaniteux, Lucian Dupont.


    — Ce n’est pas être vaniteux que dire la vérité.


    Il retira malgré tout sa main et but une gorgée de vin. Je ne pus m’empêcher de remarquer le bref regard qu’il lança à Lauren, comme s’il la mettait au défi de réagir.


    Elle n’en fit rien.


    — Cependant, reprit-il après un court silence, nous ne sommes pas ici pour discuter de mes qualités d’amant, mais du bouclier. Et je le répète, tu ne risques rien à y jeter un coup d’œil


    — Je serais toi, je ne prendrais pas la parole de quelqu’un qui fricote avec la magie noire pour argent comptant, commenta Azriel.


    — Je le sais, Azriel. Je ne suis pas complètement ignare en matière de magie.


    — Ce n’était qu’une simple remarque. Pas un reproche.


    J’aurais pourtant juré que si. Je bus un peu de mon Coca, puis m’adressai à Lauren :


    — Vous n’aviez pas dit qu’il devait être ajusté ?


    — En effet. Pour être efficace, il doit être réglé sur votre énergie.


    Énergie ou aura ? J’eus le sentiment qu’elle parlait plutôt du second, et ma méfiance monta d’un cran.


    — Où est-il ?


    — Dans mon sac. Lucian ?


    Il se leva et se dirigea vers le banc. Préférant mettre de la distance entre Lauren et moi pendant que j’examinai sa création, je posai mon Coca pour le suivre.


    Son sac, en cuir noir, était tout sauf féminin. Lucian fouilla à l’intérieur, puis en ressortit une espèce de gros dé. Sauf qu’il était totalement noir, sans le moindre point. Par ailleurs sa surface offrait une apparence huileuse dans laquelle se reflétait la lumière du plafonnier. Je me penchai pour l’inspecter de plus près, sans pour autant essayer de le toucher. Malgré son aspect étrange, aucune énergie ne semblait en émaner. À croire qu’il ne s’agissait que d’un simple cube.


    — Il ne va pas vous mordre, ironisa Lauren.


    Elle n’avait pas bougé, et je lui tournais donc toujours le dos, pourtant j’avais l’impression qu’elle n’en manquait pas une miette.


    — Vous me pardonnerez de ne pas vous croire sur parole.


    Je me déplaçai pour observer le bouclier sous un autre angle. Rien de particulier n’attira mon attention.


    — Tiens, regarde, dit Lucian en le faisant passer d’une main à l’autre. Tu vois ? Il ne se passe rien.


    — Je reconnais que rien ne se produit quand toi tu le touches, marmonnai-je, mon malaise grandissant tandis qu’il continuait à manipuler le dé. Mais cette chose est supposée s’accorder à moi, et j’ai du mal à imaginer que ça se fasse sans répercussion.


    — Oh ! Arrêtez un peu… il ne vous arrivera rien, s’exclama Lauren, exaspérée. Quand bien même j’aurais voulu vous faire du mal, Lucian s’y serait opposé.


    Je lui lançai un regard acéré.


    — Depuis quand une sorcière noire prend-elle ses ordres de quelqu’un qu’elle connaît à peine ?


    Lauren me gratifia d’un sourire pincé.


    — C’est bon, Risa. Vous nous avez vus nous disputer, et vous n’êtes pas stupide. Merci de ne pas faire comme si je l’étais.


    — Vous êtes donc bien amants, commentai-je avant de m’adresser de nouveau à Lucian. Pourquoi ne pas l’avoir dit d’entrée de jeu ?


    — Parce que ça n’était pas pertinent.


    Je poussai un soupir agacé. Comment pouvait-il penser que baiser avec une sorcière noire n’était pas une information pertinente ?


    — Et comment en es-tu arrivé à cette conclusion ?


    — Je fréquente qui je veux, et je n’ai de compte à rendre à personne.


    Je jetai un coup d’œil à Lauren pour voir si elle était affectée par cette pique à peine déguisée. Si ce fut le cas, cette fois elle n’en montra rien.


    — La seule raison de la présence de Lauren ici aujourd’hui est sa puissance.


    — Peut-être, mais maintenant, je me demande s’il y a d’autres choses que tu as omis de me dire.


    — Je ne t’ai jamais caché que ma vie tournait autour de mon désir de vengeance…


    — En effet, l’interrompis-je. C’est ce que tu es prêt à faire pour l’obtenir qui m’inquiète.


    — Tu n’as rien à craindre…


    — Tu n’as donc rien à voir avec le sort de compulsion que l’on m’a lancé ?


    J’avais parlé sur un ton factuel, et il me gratifia d’un sourire totalement dépourvu de remords.


    — J’avais peur que mon charme Aedh ne soit pas suffisant pour te retenir, et j’ai préféré mettre toutes les chances de mon côté. Mais ce sort est absolument sans danger, Risa.


    — Celui-là peut-être, mais qu’en sera-t-il du prochain ?


    Il leva sa main droite.


    — Je jure de ne plus te lancer de sort.


    — Mais bien sûr, tu peux croire tout ce que raconte ce menteur, ironisa Azriel.


    — N’as-tu jamais entendu le dicton : « Si tu n’as rien de gentil à dire, alors tais-toi » ?


    — Cela ne me rappelle rien. Et puis, c’est plus fort que moi, quand il fait preuve d’une mauvaise foi aussi flagrante, ça sort tout seul.


    Inutile d’insister, il était impossible de le convaincre que Lucian était un tant soit peu digne de confiance. Surtout que j’étais moi-même loin d’en être sûre à cent pour cent.


    — Et pour ce qui est de demander à d’autres de s’en charger ?


    — Je jure de ne pas le faire non plus.


    — Est-ce que cela signifie que c’est le seul sort qui pèse sur moi ?


    — Je n’en avais besoin que d’un.


    Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas d’autres. Je le dévisageai un moment, puis agitai la main en soupirant :


    — OK. Je vais le regarder de plus près.


    Il le poussa vers moi. Je l’examinai pendant plusieurs minutes, puis rassemblai mon courage et tendis la main afin de le prendre.


    — Pas toucher ! hurla Amaya d’une voix si aiguë que les larmes me montèrent aux yeux.


    Dans le même temps, le dušan se retourna sur mon bras et, la tête sur le dos de ma main, siffla en direction du bouclier.


    J’eus un brusque mouvement de recul.


    — Je ne peux pas ! m’exclamai-je en m’éloignant du comptoir.


    Une violente explosion de colère me coupa le souffle. Je me tournai brusquement vers Lucian qui me considérait d’un air impassible. Rien ne trahissait l’accès de fureur qui m’avait secouée, et pourtant je savais avec certitude qu’il en était la source.


    — Et pourquoi ? demanda-t-il d’une voix aussi froide que son expression.


    J’eus un instant l’impression de regarder la mort dans les yeux. Un frisson de peur, auquel venait s’ajouter un mauvais pressentiment, me parcourut.


    — Comment ça ? Tu n’as pas vu ce qui s’est passé ?


    — Vu quoi ? De quoi parles-tu, bon sang ?


    Perplexe, je scrutai son regard.


    — Le dušan… Le bouclier l’a fait réagir.


    Il jeta un coup d’œil à mon poignet. À présent que je m’étais éloignée, la dragonne avait repris sa position initiale sur mon bras. En revanche, Amaya était toujours avide d’anéantir ce que Lauren avait utilisé pour fabriquer le bouclier. Et elle me le faisait savoir en poussant dans ma tête des hurlements stridents.


    — Impossible, dit-il.


    — Pas dans ce cas, rétorquai-je en croisant les bras. Je ne peux pas me servir de ce bouclier, Lucian. Et je ne le ferai pas.


    Il me dévisagea sans se départir de son expression distante, puis se tourna vers Lauren.


    — Il semblerait que nous t’ayons fait perdre ton temps et ton énergie. Désolé.


    Lauren se leva et avança vers nous, sa longue robe flottant autour d’elle comme les fils gris d’une toile.


    Décidément, elle a tout d’une dangereuse araignée, pensai-je en réprimant un autre frisson.


    Elle ne paraissait pas surprise ni déçue par ma réaction. Je reportai mon attention sur Lucian. Peut-être était-elle indifférente, car certaine de recevoir son paiement.


    — Bien que ce soit stupide, elle est parfaitement en droit de refuser. (Elle croisa mon regard.) Vous regretterez probablement cette décision. Il y a dans ce monde, et dans le suivant, des choses bien pires que cette pierre et la magie qu’elle contient.


    — J’en suis parfaitement consciente.


    Elle referma la main sur le bouclier, puis le souleva afin d’en admirer la surface luisante.


    — Magnifique, n’est-ce pas ?


    Je gardai le silence, mais elle ne semblait pas attendre de réponse. Après avoir laissé tomber la pierre dans son sac, elle jeta un coup d’œil à Lucian, puis tourna les talons et partit.


    Je poussai un profond soupir de soulagement. Un problème en moins, ne restait plus qu’un Aedh en pétard. Je l’observai un instant en me demandant s’il était plus prudent de prendre mes distances, avant d’écarter cette pensée. Il était en colère, certes, mais pas au point de me faire du mal. Après tout, à l’instar des autres, il avait besoin de moi vivante. Je contournai le comptoir.


    — Eh bien, je suis heureuse qu’elle soit enfin par…


    Avant que j’aie pu finir ma phrase, Lucian referma ses doigts sur ma gorge, tel un étau.

  


  
    CHAPITRE 12


    Je restai paralysée par le choc pendant de longues secondes. Le temps que mon cerveau recommence à fonctionner, mes poumons étaient en feu et le sang me battait les tempes. Ce qui était dû au manque d’oxygène, ainsi qu’aux cris de fureur d’Amaya.


    Sans parler de la peur. Cependant ce ne fut pas la rage démente qui brûlait dans le regard de Lucian qui me terrifia, mais l’impression que ses doigts pénétraient ma chair et qu’il allait m’arracher la gorge de l’intérieur.


    — Sais-tu ce que tu viens de faire ? (Chaque mot était accompagné d’une secousse comme pour lui donner plus de poids.) Tu viens de laisser partir notre seule chance de gagner cette course.


    J’émis un son gargouillant, et envoyai un coup de pied si faible et mal orienté qu’il passa inaperçu.


    Amaya, pensai-je en essayant de l’attraper.


    Seulement, je n’avais plus assez de force pour y parvenir. Elle commença alors à me traverser le corps pour répondre à mon appel.


    — Dépêche-toi.


    Des étoiles se mirent à danser devant mes yeux. Sauf que certaines de ces étoiles ressemblaient à des flammes. Des flammes rouges teintées de bleu.


    Valdis.


    — Cela fait un moment que je cherche une excuse pour te tuer, Aedh, dit Azriel d’une voix calme. Si tu ne la relâches pas immédiatement, j’en aurai une toute trouvée.


    Lucian resta sans réagir un court instant. Puis la fureur quitta son regard, et il cligna des yeux. La seconde suivante, je m’écroulais au sol, toussant, bafouillant et inspirant de grandes goulées d’air frais.


    Mais je ne demeurai pas seule à terre bien longtemps. Amaya, qui avait fini son voyage à travers ma chair, apparut dans ma main droite. Sa lame sombre crachait un feu pourpre tandis qu’elle sifflait sa colère et sa soif de sang. Je l’agrippai, puis me levai d’un bond en plaçant la pointe de sa lame entre les sourcils de Lucian. Le bras tremblant, je luttai contre l’envie d’appuyer davantage afin que l’acier s’enfonce dans sa chair et fasse couler son sang.


    Amaya n’apprécia pas ma retenue et me fit part de son mécontentement.


    — Et moi qui pensais que tu n’avais pas amené ton épée en présence de la sorcière noire, comme je te l’avais demandé.


    Il parlait sur un ton calme, et sans montrer le moindre signe de peur. Ce salopard savait que je ne le tuerais pas. Que j’étais incapable d’un tel acte, en tout cas pas de sang-froid.


    — C’est que tu ne me connais pas aussi bien que tu le croyais. (Je pressai la pointe d’Amaya contre l’arête de son nez, et un filet de sang se mit à couler.) J’ai des défauts, Lucian, mais la stupidité n’en fait pas partie. Il était hors de question que je me présente à un rendez-vous avec Lauren sans aucune forme de protection.


    — Je t’aurais protégée.


    Je résistai à l’envie d’appuyer davantage.


    — Ton comportement montre clairement ce qu’il en est de ta loyauté. Et de toute évidence, je n’y ai pas le droit. Et à mon avis, Lauren non plus.


    — Tu sais aussi bien que moi à quel point le besoin de vengeance peut être profond.


    Il tendit la main. Je reculai la tête d’un mouvement brusque et, au lieu de la joue, il me caressa l’épaule. Il baissa le bras, mais une lueur d’agacement traversa son regard.


    — Je suis vraiment désolé de m’être laissé emporter. Je ne voulais pas te blesser ni t’effrayer.


    Et pourtant il avait fait les deux. Mais surtout, il avait réduit à néant la confiance que j’avais en lui.


    Il avait agi spontanément, sans réfléchir, sans voir en moi une amante ou même une personne, juste un obstacle entre lui et son but.


    Et il m’avait haïe pour ça.


    Assez pour me tuer. Cela n’avait peut-être pas été son objectif mais, sans l’intervention d’Azriel, c’est malgré tout ce qui se serait passé.


    Bien entendu, je suis certaine qu’il aurait regretté cet accès de folie passagère, vu que – comme tous les autres – il avait besoin de moi en vie afin de retrouver ces putains de clés. Cela dit, des regrets a posteriori m’auraient fait une belle jambe.


    — Nous deux, c’est terminé, Lucian.


    Je reculai en rengainant Amaya. Les grommellements de cette dernière, en bruit de fond dans mon esprit, étaient moins virulents que ses cris de banshee, mais encore suffisamment forts pour provoquer une énième migraine.


    — Je ne peux pas avoir une relation avec quelqu’un en qui je n’ai pas confiance.


    — Risa, ne sois pas bête. Je me suis excusé, je n’avais pas l’intention de…


    — Ce ne sont pas tes intentions qui comptent, l’interrompis-je sèchement. C’est ce que tu as fait. Bon sang, Lucian, j’ai vu la haine dans ton regard.


    — Ce n’était pas toi qui étais visée.


    Il dut sentir mon incrédulité, car il ajouta avec une pointe de sarcasme :


    — Il y a seulement une personne que je déteste dans cette pièce, et elle peut baisser son épée. Je ne te ferai aucun mal.


    — Je le pourrais, c’est vrai, répliqua Azriel. Mais Valdis aime le goût de ta chair.


    — Nous savons tous les deux qu’elle n’ira pas plus loin. Son maître n’a aucun désir de transgresser les règles des Faucheurs, et de réduire ainsi à néant tout espoir de retrouver un jour son ancien statut.


    — À ta place, je n’en serais pas si sûr, Aedh.


    — Nous allons donc rester plantés là ? demanda-t-il, de plus en plus sarcastique. Vous ne pensez pas qu’on va finir par s’ennuyer ?


    — Ce que je pense, rétorquai-je en m’éloignant encore de lui, et pas que physiquement, c’est qu’Azriel avait raison. Tu es prêt à mentir, à tricher, à voler et baiser pour parvenir à ton but. Rien d’autre, et surtout personne d’autre, ne compte. La seule chose qui t’intéresse, c’est ta vengeance. J’aurais pu te pardonner le mensonge, mais l’agression est inadmissible. Je ne veux pas de ce genre de violence dans ma vie, ni maintenant, ni jamais.


    — Risa…


    Il tendit de nouveau la main, mais je l’écartai d’une claque.


    — Non. Je pense ce que j’ai dit, Lucian.


    À la colère perceptible dans ma voix se mêlait une pointe de tristesse. Il avait été un excellent amant, et j’allais regretter cet aspect de notre relation.


    — Nous deux, c’est terminé.


    — Pour ce qui est du sexe, certes, mais tu auras besoin d’un bras armé supplémentaire quand viendra l’heure de récupérer les clés. Nous en avons eu la preuve lors de notre dernière tentative.


    — Je préfère encore me battre seul qu’aux côtés de quelqu’un qui me cache son jeu, commenta Azriel.


    — On ne t’a pas demandé ton avis, s’énerva Lucian.


    Il serra les poings, puis ajouta :


    — J’ai bien l’intention de rester partie prenante dans cette quête, Risa.


    — Il est trop tard, à présent, ton aide n’est plus la bienvenue.


    J’avais parlé sur un ton résolu mais, au plus profond de moi, je doutais. Un vieux proverbe me revint en mémoire : « Garde tes amis près de toi et tes ennemis plus près encore ». Si Lucian avait réellement en tête davantage qu’une simple vengeance, peut-être valait-il mieux le garder sous le coude afin de le surveiller.


    — Ce serait jouer avec le feu, commenta Azriel.


    — Sûrement, cependant j’ai comme l’impression qu’il y a plus derrière tout ça que ce que nous pensons.


    — Ne l’ai-je pas déjà dit à plusieurs reprises ? ironisa le Mijai avec dans la voix une pointe de reproche.


    — Tu as dit beaucoup de choses, Faucheur, et la plupart n’étaient pas tendres à l’égard de Lucian.


    — Il ne méritait rien de plus.


    — Je ne me laisserai pas écarter de cette quête, Risa, affirma Lucian.


    Son ton était déterminé. Sinistre. Presque aussi sinistre que l’éclat de son regard.


    — Quoi qu’il en coûte, je suis prêt à tout afin d’être présent quand tu trouveras les clés.


    — Si tu te mets en travers de mon chemin, si tu oses t’attaquer à moi ou à l’un de mes amis, physiquement ou par le biais de la magie, je te tuerai de mes propres mains, rétorquai-je.


    Ainsi disparut mon idée de le garder à l’œil.


    — J’ai bien pris note de ton avertissement.


    La fureur et la folie embrasèrent de nouveau l’atmosphère autour de moi, si intenses que je pouvais en sentir le goût. Même si cette fois il se contrôla, cela me terrifia. J’avais couché avec cet individu. Ses émotions auraient pu prendre le dessus sur lui, et sur moi, à n’importe quel moment.


    — À ton tour de m’écouter. Les clés ont un rôle majeur à jouer dans ma vengeance. Je ne renoncerai pas.


    — Nous savons donc tous les deux à quoi nous en tenir. (Je récupérai mon sac et passai la bandoulière sur mon épaule.) C’était sympa le temps que ça a duré, Lucian.


    Sur ce, je tournai les talons, et sortis.


    Une fois à bonne distance de l’immeuble, je m’arrêtai de marcher.


    Alors seulement, je me mis à trembler.


    Je m’appuyai contre une devanture toute proche. Puis, je me laissai glisser à terre en entourant mes genoux de mes bras et en inspirant de grandes goulées d’air frais. J’avais de nouveau envie de pleurer comme un bébé et de crier « Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? » en direction des cieux.


    J’aurais tant aimé que mes soupçons se révèlent infondés. Le destin aurait pu me faire une fleur, histoire de changer un peu. Je désirais juste un peu de répit, bon sang ! Je ne demandai pas la lune !


    — Il semblerait que si.


    Azriel s’accroupit devant moi en posant ses mains sur mes cuisses. Son contact brûlant chassa les frissons et me redonna des forces. Puis il ajouta :


    — Je suis désolé que ça se soit passé ainsi.


    — C’est faux, répliquai-je, blessée bien que ça n’ait pas été dans ses intentions. Tu voulais que Lucian sorte de ma vie, c’est fait.


    — C’est indéniable, reconnut-il. Mais je ne souhaitais pas te voir souffrir de la sorte. Tu peux au moins me croire sur ce point.


    Je le croyais. Tout comme je croyais que la souffrance que je ressentais à présent – qui était due davantage à la trahison qu’à un quelconque attachement – n’était que le début.


    Je me frottai les yeux.


    — J’en ai marre de toute cette merde, Azriel. Je n’ai jamais aspiré qu’à une vie ordinaire, et ça me semble tellement loin maintenant que je ne suis pas certaine de pouvoir de nouveau y prétendre un jour.


    — Il n’y a jamais rien eu d’ordinaire à propos de toi ou de ta vie, Risa, même si tu te plaisais à croire le contraire.


    — Tu as tort. Le restaurant était ordinaire. Le fait que je tombe amoureuse de Jak et que je veuille un jour fonder une famille était tout ce qu’il y a de plus ordinaire. C’est ce que j’aimerais retrouver, mais désormais tout ça est probablement hors de ma portée. (Je plongeai mon regard dans les profondeurs bleues et tourmentées de ses yeux et y trouvai la confirmation de ce que je venais de dire.) Et tu le sais.


    Il m’enveloppa les mains avec les siennes et les serra doucement. Un frisson de désir me parcourut, mais malheureusement cela faisait également partie de ces rêves auxquels je devais renoncer.


    — Rien n’est gravé dans le marbre, Risa. Le destin est quelque chose de mouvant qui change avec chaque action, chaque décision. Le futur que je vois et celui que tu redoutes ne se produiront peut-être jamais.


    — Et que vois-tu au juste ?


    Il hésita avant de répondre.


    — Des morts. Beaucoup de morts.


    Je fermai les yeux de nouveau. Il y avait certaines choses qu’il valait mieux ignorer. Malgré tout, je ne pus m’empêcher de demander.


    — Qui ?


    — Cela dépendra de ce que nous ferons.


    — Toi ? Moi ?


    Il haussa légèrement les épaules.


    — Il y a toujours des pertes à la guerre, et toi et moi sommes en première ligne. Ça peut arriver.


    Je le savais. Je l’avais toujours su. Mais en l’entendant, j’eus encore plus le sentiment que c’était inévitable.


    — Je ne veux pas mourir, Azriel.


    — Cela ne me ferait pas plaisir non plus, répliqua-t-il, m’arrachant un sourire.


    — Vraiment ? Pourtant tu n’aurais plus à supporter ma propension à n’en faire qu’à ma tête au lieu de suivre tes conseils avisés.


    L’amusement fit brièvement pétiller ses yeux.


    — N’y a-t-il pas un proverbe qui dit que les épreuves sont le sel de la vie ?


    — En fait, c’est le changement qui est le sel de la vie.


    — Pour ce qui est du changement, avec toi, je suis servi, commenta-t-il d’un air sérieux.


    Je m’esclaffai, et lui effleurai les lèvres d’un baiser.


    — Merci.


    Je sentis ses mains se crisper sur les miennes, et je sus qu’il luttait contre le désir d’échanger un véritable baiser. Car je menais le même combat.


    — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix parfaitement sous contrôle.


    — De m’avoir fait rire alors que la seule chose dont j’ai envie, c’est pleurer.


    Une ombre s’abattit sur nous, et mon ventre se noua soudain de peur. Je levai précipitamment les yeux. Contrairement à ce que j’avais craint, ce n’était pas un Lucian en colère qui se tenait devant nous. L’homme était fin, avec une tête de rat, et nous le connaissions. Il s’agissait du métamorphe dont mon père se servait comme coursier. Nous l’avions coincé dans le sous-sol d’un immeuble abandonné, mais il ne nous avait pas appris grand-chose, mon père ayant au préalable effacé sa mémoire. Tout comme l’avait fait Azriel après notre interrogatoire.


    — James Larson, dis-je en baissant les yeux sur l’enveloppe toute simple qu’il avait dans la main.


    C’était un papier identique à celui que mon père avait déjà utilisé pour ses précédents messages, et mon ventre se noua un peu plus.


    — Quel plaisir de vous revoir.


    Il s’arrêta, et me dévisagea d’un air perplexe.


    — Comment est-ce que vous connaissez mon nom ?


    — Ce n’est pas la première fois que vous me livrez un paquet.


    — Ah. Ça ne me rappelle rien.


    Bien. Cela signifiait qu’Azriel avait réussi, et que mon père ignorait probablement que nous avions trouvé son coursier.


    — Comment avez-vous su que je serais là ?


    Hieu ne me surveillait quand même pas de si près.


    — Je ne le savais pas. Enfin, pas exactement. On m’a dit d’attendre près des immeubles en rénovation, et que vous finiriez par passer par là à un moment ou à un autre. Je ne vous ai pas vue entrer, mais je vous ai vue sortir.


    Donc mon père était au courant pour Lucian. Il l’avait lu dans mes pensées ? Ou bien avait-il eu connaissance de son existence bien avant que j’entre en scène ? Cette dernière éventualité m’intriguait et soulevait tout un tas de questions, surtout si on tenait compte du besoin de vengeance de Lucian. Cela pouvait paraître tiré par les cheveux, mais peut-être qu’il n’en avait pas seulement après les Raziqs et les clés. Il avait peut-être également eu l’intention de se servir de moi pour atteindre mon père.


    — Vous m’attendiez depuis combien de temps ?


    — Quelques heures. (Il me colla l’enveloppe sous le nez.) C’est pour vous.


    Je la pris avec méfiance, puis croisai le regard d’Azriel. Il se leva, et toucha du bout des doigts le front de Larson. Le métamorphe se figea, et ses traits s’affaissèrent. Pendant qu’Azriel fermait les yeux, je reportai mon attention sur les passants afin de m’assurer que personne ne s’intéressait de trop près à ce qu’il faisait.


    — Ton père a chargé le Razan de lui remettre l’enveloppe, et cette fois il ne l’a pas accompagné, dit Azriel en rouvrant les yeux.


    — Tu as réussi à récupérer l’image du Razan dans le cerveau de Larson ?


    — Oui. Et la bonne nouvelle, c’est que le métamorphe lui a fait les poches.


    Il plongea la main à l’intérieur de la veste du coursier, en sortit un portefeuille et me le tendit.


    Je jetai un coup d’œil sur le permis de conduire. Le Razan était plutôt banal avec des cheveux blonds, des yeux bleus, et une longue cicatrice sur le côté gauche du visage. Même sur la photo, il était évident que ce n’était pas le genre d’homme que l’on aurait envie de contrarier.


    — D’après son permis, son nom est Pierre Danton, et il vit à Southbank.


    Ce qui signifiait qu’il avait de l’argent, car ce quartier, en raison de sa proximité avec le centre-ville, n’était pas donné.


    — Je ne pense pas que ce soit sa véritable identité, commenta Azriel. Et il s’est probablement déjà rendu compte que le rat lui avait piqué son portefeuille. Il y a peu de chances qu’on le trouve là-bas.


    — Je doute que se faire vider les poches par un rat l’inquiète outre mesure. Si ce n’est qu’il lui faudra remplacer toutes ses cartes. (Je m’éventais avec le permis.) Comment expliques-tu que les Razans des Raziqs se terrent dans les égouts, tandis que celui-ci habite un appartement de luxe ? Et à qui appartient celui qui travaille pour le magicien noir ?


    — J’ignore pourquoi un groupe vit dans le luxe et pas l’autre, d’autant que ton père n’est pas réputé pour sa générosité envers ses Razans. Quant à la seconde question… (Il marqua une courte pause.) Il y a plusieurs possibilités.


    Comme il ne poursuivait pas, je haussai un sourcil interrogateur.


    — C’est-à-dire ?


    — Il se peut que les Raziqs, ou ton père, soient de mèche avec le sorcier.


    Je me renfrognai.


    — Les deux étaient plutôt énervés que ce soit lui, et non eux, qui ait récupéré la clé.


    Azriel acquiesça d’un signe de tête. Ses doigts étaient toujours sur le front du métamorphe, qui par conséquent demeurait immobile et soumis.


    — Le fait de travailler avec lui n’implique pas pour autant qu’ils aient eu l’intention de lui laisser mettre la main sur les clés.


    Si le sorcier les avait réellement tous doublés, cela signifiait qu’il était bien plus dangereux que nous l’avions imaginé.


    — Tu n’as pas mentionné la troisième possibilité.


    Cette fois ce fut à son tour de froncer les sourcils.


    — Il y en a une troisième ?


    — Lucian.


    — Je ne l’ai pas oublié. Je l’ai écarté parce que les Raziqs l’ont privé de ses pouvoirs, et mutilé comme il est, il ne peut pas créer de Raziqs.


    Il ne m’avait donc pas menti sur toute la ligne. C’était toujours ça de pris.


    — Tu es sûr qu’il n’a plus la jouissance de tous ses pouvoirs Aedhs ?


    — Absolument certain, oui.


    Après un court silence, il ajouta :


    — Il se peut cependant que des restes subsistent. Il est beaucoup plus facile de tuer un Aedh que de lui arracher complètement ses pouvoirs.


    Peut-être qu’en fin de compte je n’avais pas imaginé ses doigts me traversant la chair. Je frissonnai en me demandant ce que nous ignorions encore. À mon avis, beaucoup de choses.


    Une fois le permis de nouveau rangé dans le portefeuille, je rendis ce dernier à Azriel.


    — Tu ne souhaites pas que Stane fasse une recherche sur lui ? s’étonna-t-il.


    — Bien sûr que si, c’est pourquoi j’ai mémorisé le nom. Il me semble préférable que notre ami à tête de rat ne se doute pas que nous l’avons fouillé.


    Je glissai un ongle sous le rabat de l’enveloppe et l’ouvris. Le message à l’intérieur était concis et direct. « Va à la gare. » Comme il n’avait pas précisé d’heure, j’en déduisis qu’il comptait sur moi pour y aller immédiatement. Je soupirai.


    — Tu ferais mieux de le libérer.


    Le métamorphe-rat cligna des yeux.


    — Et mon pourboire ?


    Je sortis de ma poche une pièce de deux dollars, et la lui lançai.


    Il renifla.


    — Une nana aussi classe que vous doit avoir plus que ça sur elle. Je suis parti sans même boire mon café pour vous apporter cette lettre.


    — C’est à prendre ou à laisser, répliquai-je agacée.


    Un livreur à la noix me reprochait d’être radine ! Il aurait déjà dû s’estimer heureux que je lui donne quelque chose. Contrairement aux États-Unis, ici ce n’était pas la coutume.


    — Vous avez été grassement payé pour cette course, et nous le savons tous les deux.


    — Salope, marmonna-t-il.


    Azriel lui tira l’oreille.


    — Il est très impoli d’utiliser un tel langage devant une dame.


    Ce commentaire nous valut un autre reniflement, mais Larson eut au moins la sagesse de partir sans répliquer.


    — Depuis quand suis-je une dame ? demandai-je, amusée.


    Azriel me tendit la main.


    — Je n’ai pas dit que tu étais une dame, juste que ce n’était pas un langage à utiliser devant une dame.


    — Dans ce cas, ça va.


    Acceptant sa main, je le laissai me relever.


    Il ne me relâcha pas immédiatement, et me dévisagea avec inquiétude.


    — Tu te sens d’attaque pour aller voir ton père maintenant ?


    — Non. Mais je n’ai pas vraiment le choix. Et puis, plus vite nous aurons trouvé les clés restantes, plus vite la folie qui ravage ma vie prendra fin.


    — Est-ce que tu aimerais que je t’emmène là-bas ?


    Oui, pensai-je. J’aimerais.


    Ne serait-ce que pour m’imprégner de la chaleur de son contact durant quelques précieuses minutes. Sauf que cela n’aurait fait qu’accentuer ma frustration, et je n’avais vraiment pas besoin de ça pour le moment.


    — Nous étions pourtant tombés d’accord sur le fait que ce n’était pas une bonne idée ?


    — Oui, mais le message semble suggérer qu’il y a urgence, et passer par les limbes est plus rapide que de marcher. Et cela te demande moins d’énergie que de te transformer en Aedh.


    En effet. J’hésitai, déchirée entre le désir et la raison, puis secouai la tête.


    — Marcher m’aidera à me clarifier l’esprit. Mais tu pourrais me ramener la clé du casier ? Elle est sur ma commode…


    — Je sais où elle est, m’interrompit-il avant de s’éclipser.


    J’entrai dans le café le plus proche pour y acheter une canette de Coca et deux friands aux saucisses, puis je me mis en route. Même si je n’avais pas vraiment envie de manger, j’avais comme l’impression que j’allais avoir besoin de carburant pour tenir durant les heures à venir.


    Encore le genre de prémonition dont je me serais volontiers passée.


    Azriel réapparut alors que j’en étais à la moitié de mon second friand et me tendit la clé.


    — C’est le bazar dans tes bijoux.


    — Oui. Mais ne m’avais-tu pas dit que tu savais où elle était ?


    — Je connaissais son emplacement. En revanche, j’ignorai qu’elle était dissimulée sous un enchevêtrement de colliers et de bracelets. Tu n’as pas un moyen de les ranger un peu mieux ?


    — Je pourrais, mais pour cela il faudrait que j’entre dans le dressing. Il est plus simple de les larguer sur la commode quand je me déshabille.


    — Ce n’est pas logique.


    — C’est malheureusement un problème récurrent chez moi.


    Je finis mon en-cas puis, passant devant une poubelle, jetai l’emballage.


    — C’est vrai.


    Il était si près de moi que par moments nos épaules se frôlaient, et comme je l’avais craint, à chacun de ces frôlements des frissons de désir me parcouraient. Pourtant, j’avais beau vouloir m’écarter, je n’en fis rien. J’avais besoin de ces brefs instants de réconfort, ne serait-ce que parce que la chaleur d’Azriel chassait le froid de la peur qui montait en moi.


    Il nous fallut presque dix minutes pour rejoindre à pied la gare de Southern Cross. L’heure de pointe approchant, elle était bondée et bruyante. Nous nous frayâmes un chemin dans la foule. Je ralentis presque malgré moi en arrivant en vue de la consigne.


    — Ton père n’est pas à l’intérieur.


    Je le savais déjà, car je ne sentais pas sa présence, mais cela n’apaisa pas pour autant mon inquiétude.


    — Et le Razan ?


    — Il y a plusieurs humains, mais c’est tout.


    J’inspirai profondément dans l’espoir de me redonner un peu de courage, sans grand succès. Malgré cela, je me forçai à continuer ma route. Personne ne sembla prêter attention à nous, et ma crainte d’être la cible d’une attaque s’avéra infondée. J’ignore pourquoi je m’étais attendue à me faire agresser, d’autant qu’Azriel m’avait assuré qu’il n’y avait pas d’ennemi sur les lieux. J’étais probablement en train de devenir parano.


    Je m’arrêtai devant le casier et restai plantée là à le regarder. Ce qui ne nous avançait pas vraiment, mais j’étais incapable de lever la main pour mettre la clé dans la serrure.


    Azriel me la prit délicatement et le fit à ma place.


    À l’intérieur se trouvait un autre cube bouclier à peu près de la taille d’une balle de tennis.


    Celui-ci avait la même surface luisante que le précédent, sauf qu’elle n’était pas noire, mais blanche avec des reflets aux couleurs de l’arc-en-ciel.


    — Je ne perçois aucune énergie malsaine émanant de ce bouclier, commenta Azriel.


    — Parce que pour celui de Lauren c’était le cas ?


    — Oui.


    Je tournai la tête vers lui.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas avertie ?


    — Parce que tu voulais examiner cette possibilité. Même si je te l’avais fortement déconseillé.


    Les derniers mots n’avaient pas été prononcés à voix haute, mais je les sentis s’infiltrer dans mon esprit. Notre connexion était décidément de plus en plus forte.


    — Et quelle sorte d’énergie dégage celui-ci ?


    — Aedh, mais neutre.


    Je reportai mon attention sur la pierre brillante. Elle paraissait en effet inoffensive. Cependant, malgré ce qu’affirmait Azriel, j’avais dans l’idée qu’on n’aurait pas pu en dire autant de la magie utilisée lors de sa création.


    — Est-ce que la magie des Raziqs est neutre, elle aussi ?


    Si c’était le cas, je ne l’avais pas ressenti comme tel, mais après ce qu’ils m’avaient fait subir à chacune de nos rencontres, on pouvait considérer que mon avis était biaisé.


    — Leur magie est plus sombre, mais elle n’est pas alimentée par les ténèbres. C’est davantage parce qu’elle naît de désirs plus sinistres. (Je sentis son regard peser sur moi.) Si tu n’as pas confiance en ton père, fais-moi confiance. Il ne t’arrivera rien si tu la prends.


    J’inspirai profondément, puis tendis la main et la refermai avec précaution sur le cube. Sa chaleur anormale contre ma paume indiquait qu’il ne s’agissait pas d’une simple pierre, mais je le savais déjà.


    — Il y a un bout de papier avec, dit Azriel en le saisissant. Il est écrit : « Le bouclier s’activera au contact d’une goutte du sang que nous partageons. Choisis pour l’utiliser un endroit sûr. »


    — Si cette chose est activée grâce à la magie du sang, comment peut-elle ne pas être mauvaise ?


    Le doute m’envahit tandis que je contemplais le cube reposant dans ma main. Il ne me disait rien qui vaille, et je n’avais aucune confiance en la magie qu’il contenait. Après tout, il me venait de mon père, l’un des salopards responsables de cette abomination qu’étaient les clés.


    — Le bouclier n’est pas le fruit de la magie du sang, expliqua Azriel. L’usage d’une goutte du tien n’est qu’une précaution afin que tu sois la seule à pouvoir l’utiliser.


    Logique. Sauf que mon corps était plein de ce sang, et j’avais la certitude que les Raziqs n’auraient aucun scrupule à m’en vider complètement s’ils pensaient avoir ainsi une chance d’atteindre leur but.


    — La question suivante est donc : où diable sommes-nous censés trouver un endroit sûr ?


    — Il n’y a pas plus sûr que chez toi.


    — Si je squatte chez Stane en ce moment, c’est justement parce que ce n’est pas le cas.


    — Tu n’y es pas à l’abri d’un voyageur astral, admit-il, mais les protections installées par Ilianna sont difficiles à franchir pour un Aedh.


    — Peut-être, mais vu que mon père est aussi Aedh il ne pourra pas entrer non plus.


    — À mon avis, il a tenu compte de ce paramètre quand il a créé le cube. (Il haussa les épaules.) Le seul autre endroit sûr est le vieux site sacré sur le mont Macedon. Toutefois je doute que la magie des lieux te laisse passer, car le site est fermé à tout ce qui touche aux Aedhs et aux Faucheurs.


    J’examinai la pierre un peu plus longuement, puis la rangeai dans mon sac. Même si désormais j’en étais séparée par des épaisseurs de cuir et de tissu, je sentais sa chaleur sur ma hanche.


    — On se retrouve chez moi, alors.


    Sans discuter ni m’offrir de me prendre dans ses bras pour m’y emmener, il disparut. Il tenait parole et gardait ses distances autant que possible.


    Si d’un côté j’étais consciente de l’effort que cela lui demandait, une part de moi aurait voulu taper du pied et hurler pour lui dire où il pouvait se la mettre, sa retenue.


    — Je ne suis pas plus satisfait de cette situation que toi. Mais le destin de nos deux mondes repose entre nos mains.


    — Je sais, je sais.


    Mais le savoir et l’accepter était deux choses différentes. Je rangeai mon téléphone dans la ceinture de mon jean afin qu’il reste en contact avec ma peau, puis appelai la moitié Aedh de mon âme. Malgré mon épuisement, elle surgit avec une puissance qui me surprit. Une fois que je ne fus plus que des particules portées par la brise, je pris le chemin de la maison, savourant la liberté que m’offrait ma forme alternative. Cependant la fatigue se fit rapidement sentir. Je n’étais pas encore suffisamment rétablie pour rester ainsi trop longtemps. Aussi fus-je soulagée en atteignant ma rue.


    Alors que j’arrivais en vue de notre bâtiment, je ressentis comme des picotements. Plus je m’approchais, plus la désagréable sensation s’intensifiait. C’était presque comme si une force cherchait à m’arrêter.


    Les boucliers d’Ilianna.


    Ils avaient sur moi le même effet que sur n’importe quel Aedh non incarné. Toutefois, il était rassurant d’avoir la confirmation qu’ils fonctionnaient.


    Comme je ne pouvais atteindre la porte principale, je me glissai dans l’interstice entre le bitume et la porte du garage. Puis, je me réincarnai et m’écrasai au sol avec un manque total d’élégance.


    Un de ces jours, il va falloir que je m’entraîne afin d’apprendre à atterrir avec un minimum de grâce, pensai-je alors que la migraine me martelait le crâne et que mon estomac menaçait de se révolter.


    Pour cela, il faudrait déjà que je commence par être en forme, reposée et en bonne santé.


    Il s’écoula cinq bonnes minutes avant que le mal de tête et la nausée deviennent assez supportables pour que je puisse me déplacer. Azriel apparut alors à côté de moi, une main tendue, visiblement prêt à me rattraper au cas où je tomberais.


    — Ça va, dis-je tout en me demandant qui, de lui ou de moi, j’essayais de convaincre.


    — Bien sûr.


    Il glissa la main sous mon coude tandis que je montais les marches conduisant à la lourde porte de métal.


    Je lui lançai un regard amusé.


    — Tu n’as pas l’air de me croire, Faucheur.


    — Peut-être est-ce parce que nous savons tous deux que c’est faux.


    — Mais à quoi bon admettre la vérité ? Ça ne changera rien.


    — Parce que te comporter comme une tête de mule et refuser que l’on t’aide quand tu en as besoin, oui ?


    — Tu exagères, il m’arrive d’accepter ton aide.


    — Il est intéressant de noter que tu ne nies pas l’entêtement.


    Je souris.


    — Parce que je suis pleinement consciente que c’est un autre de mes défauts.


    Je plaçai mon œil devant le scanner rétinien et attendis qu’il ait fini avant de taper le code. La porte s’ouvrit, et j’entrai, suivie d’Azriel. Une fois à l’intérieur, je lâchai mon sac et me rendis dans la cuisine afin de faire une descente dans le bar.


    Après un grand verre de whisky Coca – bien dosé en whisky –, je pris un couteau, m’assis par terre au milieu du salon et posai le bouclier devant moi. Les reflets arc-en-ciel semblèrent s’agiter davantage, comme si le cube sentait ce qui était sur le point de se produire. Impression stupide, vu qu’il s’agissait d’un objet inanimé.


    Du moins tant que je ne le mettais pas en contact avec mon sang.


    Azriel s’assit en face de moi, Valdis sur les genoux. Des gouttes de feu bleu tombèrent au sol puis nous encerclèrent, nous entourant d’une barrière vivante.


    Je haussai un sourcil interrogateur.


    — Ce n’est pas un cercle de protection, expliqua le Faucheur, mais ceux capables de franchir le feu de Valdis sont rares, et ton voyageur astral n’est pas du nombre.


    Une petite partie de moi se détendit.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir utilisé ainsi à d’autres occasions ?


    — Parce que cela exige de nous une énergie considérable, et en général il vaut mieux pour toi que nous soyons en état de combattre. (Il désigna le cube d’un signe de tête.) Active-le.


    Je m’enfonçai la pointe du couteau dans le doigt. Une goutte de sang perla, et je la fis tomber sur le bouclier. Aussitôt que le sang entra en contact avec la pierre, l’arc-en-ciel arrêta de bouger, et tout autour de moi devint immobile. Silencieux.


    Puis une lumière jaillit du centre du cube, m’aveuglant brièvement. Quand je fus de nouveau capable de voir, je me trouvais à l’intérieur d’une espèce de cylindre blanc. Je ne distinguais plus Azriel, et les flammes de Valdis n’étaient guère plus que des ombres mouvantes. Malgré ce à quoi je m’étais attendue, je n’avais pas été transportée ailleurs.


    — Et maintenant ? demandai-je à voix haute sans savoir si Azriel pouvait m’entendre.


    — Il ne le peut pas, répondit mon père.


    Je sursautai et regardai autour de moi. D’ordinaire je sentais la présence de mon père à la seconde où il arrivait, pourquoi n’était-ce pas le cas cette fois ?


    — Parce que je ne suis pas près de toi. Nous sommes dans une sorte de sphère de communication. Je peux ainsi discuter avec toi sans déclencher le traceur incrusté dans ton cœur.


    J’émis un petit rire sans joie. Une fois de plus, mon père avait une longueur d’avance sur les Raziqs.


    — Mais alors, où es-tu ?


    — Il vaut mieux que tu l’ignores. (Il marqua une pause.) Je vois que tu as rencontré Malin. Elle joue un jeu dangereux.


    — Pas plus dangereux que le tien apparemment.


    — Ah, elle t’a parlé de mes intentions. Enfin, ce qu’elle en connaît.


    — En effet. Et il faut que je te pose la question. Pourquoi m’avoir menti ? Pourquoi avoir dit que tu recherchais les clés afin de les détruire alors que c’est tout le contraire ?


    — Je me suis dit qu’une approche en douceur serait plus sage.


    J’étouffais un grognement. En douceur, c’est ça, comme la fois où il avait joué au flipper avec moi dans la salle de bains.


    — Mais elles peuvent réellement être détruites ? Ou ça aussi c’était un mensonge ?


    — Ce n’était pas un mensonge, mais c’est malgré tout impossible. À moins de vouloir anéantir toute trace d’existence.


    Ben voyons, pensai-je avec lassitude.


    Allez savoir pourquoi, j’avais espéré que la destruction des clés serait un acte simple avec peu de répercussions.


    — J’ai du mal à comprendre comment cela pourrait anéantir les limbes et ce monde.


    — Le sang utilisé pour fabriquer les clés les lie désormais à la structure même des portails. Si jamais elles venaient à être détruites, le pouvoir des portails risquerait de voler en éclats.


    — En quoi est-ce différent de les ouvrir définitivement, comme le souhaite le sorcier, ou de les fermer pour toujours comme ont l’intention de le faire les Raziqs ?


    — Dans les deux premiers cas, le lien entre les portails et les clés ne sera pas altéré. Mais si on les détruit, les portails, qui font partie intégrante de la trame de l’existence, seront menacés.


    Oh merde ! Et qu’est-ce que j’étais supposée faire à présent ? Laisser gagner le dictateur ? Ou pire, les Raziqs ? À moins d’opter pour le sorcier.


    — Ne suis-je pas le meilleur choix pour l’humanité ? Au moins les portails resteraient en service.


    Jusqu’à ce qu’il décide du contraire. Je connaissais peu mon père, pourtant j’avais du mal à l’imaginer en dictateur bienveillant.


    Mais je n’avais pas envie de me lancer dans ce débat.


    — Malin m’a fait quelque chose, mais je suis incapable de te dire ce que c’est. Elle en a effacé le souvenir.


    — Elle a probablement amélioré le capteur afin qu’il signale ma présence plus rapidement. C’est ce que j’aurais fait à sa place.


    — Peut-être.


    Ou peut-être pas. Je ne faisais pas confiance aux Aedhs, mon père inclus, pour faire ce que l’on attendait d’eux.


    — Et tu as raison. (Il marqua une pause.) Je vois que tu t’es disputée avec l’Aedh. Voilà qui est fâcheux.


    J’étais bien d’accord, mais en quoi l’était-ce pour lui ? Mes soupçons étaient-ils fondés ? Et avais-je réellement envie de savoir à quel point Lucian s’était joué de moi ?


    Non, pensai-je.


    Mais je demandai malgré tout.


    — De quel Aedh parlons-nous ?


    — Ne fais pas semblant d’être stupide, Risa.


    — Lucian.


    Mon Dieu. Tous ces moments passés avec lui n’avaient donc été que mensonges et manipulations ?


    — Comme tu l’as deviné, nous sommes ennemis. (Sa voix était teintée d’un amusement que je ne m’expliquais pas.) Mais ce que tu ignores, c’est qu’autrefois nous étions alliés. En fait il était mon chrání, ce qu’ici vous appelleriez un apprenti, ou un protégé.


    Le choc me coupa brièvement la respiration.


    — Toi et Lucian ? Alliés ? Mais dans ce cas pourquoi te déteste-t-il à ce point ?


    — Parce que je n’ai jamais eu l’intention de partager le pouvoir. Une fois les clés en sécurité entre les mains de mes Razans, je l’ai trahi pour couvrir ma fuite.


    C’était à cause de lui qu’on avait arraché ses ailes à Lucian ? La haine que j’avais vue dans son regard avait donc bien été dirigée contre moi, autant que contre les Raziqs. Nous seulement j’étais la fille de Hieu, mais en plus il devait considérer que je l’avais à mon tour trahi en refusant d’utiliser le bouclier de la sorcière.


    — Mais alors comment t’ont-ils attrapé ? À moins que tu n’aies aussi menti à ce sujet afin de m’inciter à t’obéir.


    — Le chrání en savait plus que ce que je croyais, et du coup ils ont pu me capturer. En essayant de me faire avouer où étaient cachées les clés, ils m’ont privé de ma forme humaine, mais je ne pouvais pas leur dévoiler ce que j’ignorais.


    — Pourquoi t’ont-ils gardé en vie ? Après tout, j’étais déjà née à ce moment-là. Ils n’avaient pas besoin de toi pour me trouver.


    — C’est vrai, mais j’étais le seul à connaître les indices, et Malin, malgré tous ses pouvoirs, n’a pas réussi à me les extorquer.


    Puis il avait fini par s’échapper. Trop tard cependant pour honorer le rendez-vous donné à ses Razans qui, fidèles au plan préétabli, s’étaient suicidés afin de protéger le secret de l’emplacement des clés sur terre.


    — Pourquoi la vie de Lucian a-t-elle été épargnée ?


    — Comme je l’ai dit, c’était mon chrání. Malin a dû croire que j’essaierais de le recontacter.


    — Voilà qui était stupide, vu à quel point il semble haïr les Raziqs désormais.


    — Elle ne comprend pas ce genre d’émotion. Peu d’entre nous en sont capables.


    Car en général, ils n’en ressentaient pas. Et pourtant, Lucian, lui, oui. Était-ce parce qu’ils l’avaient diminué, ou pour des raisons plus profondes ?


    Mon père avait visiblement suivi le fil de mes pensées, car il répondit :


    — Pour un Aedh, se trouver diminué est bien pire que la mort.


    Ce qui expliquait la détermination de mon père. Il voulait le pouvoir absolu, en particulier sur ceux qui l’avaient diminué, lui.


    — Même ainsi, je suis bien plus puissant que Malin et sa clique ne le seront jamais.


    Sa voix ne contenait pas la moindre trace de condescendance. Il n’était pas en train de se vanter, il énonçait les faits tels qu’il les percevait. Du peu que j’avais vu des deux parties, ça semblait en effet être le cas. Et il était de toute évidence plus rusé.


    — Pourquoi ne pas m’avoir avertie que Lucian était un ennemi ? Il se connectait à mes pensées lors de nos rapports sexuels, cela a dû lui permettre d’être au courant de tes intentions à travers moi.


    — Tout comme je passais par toi pour être informé de ses mouvements et de ses pensées, ainsi que des agissements de la sorcière noire avec laquelle il s’amuse.


    Je me renfrognai.


    — Pourquoi ? Ce n’est pas elle qui a pris la clé.


    — Tu en es absolument certaine ? Parce que moi pas.


    — Son énergie était différente, rétorquai-je sur un ton buté.


    Je savais ce que j’avais senti, et l’énergie de Lauren n’était pas celle que j’avais perçue quand la clé avait disparu.


    Mais alors, pourquoi me semblait-elle familière ? Je l’ignorais, et cela me perturbait.


    — Je n’éliminerais pas pour autant la possibilité qu’elle soit impliquée, surtout si on tient compte de sa liaison avec le chrání. Il ne fait rien sans raison.


    — Tel maître, tel élève, marmonnai-je.


    — En effet, approuva mon père. Il a été à bonne école.


    Trop bonne, oui. Et le pire dans cette histoire, c’est que cela faisait une personne supplémentaire susceptible de me créer des ennuis durant les semaines à venir.


    Je me frottai le front avec lassitude.


    — Je suppose que, si tu as organisé cette rencontre, c’est qu’il y avait une raison. Que veux-tu ?


    — À ton avis ? J’ai besoin que tu ailles me chercher la prochaine clé.


    — Tu veux encore que je m’en charge après la débâcle de la dernière fois ?


    C’était une question idiote, mais je n’avais pas pu m’empêcher de la poser. Après tout, un miracle était possible, et il restait un espoir, même infime, que mon père décide que j’étais trop nulle et qu’il valait mieux pour lui me trouver un remplaçant.


    Et demain les cochons auront des ailes.


    — Tu es ma seule enfant, et par conséquent je n’ai pas d’alternative.


    Ce qui voulait dire que s’il avait eu la possibilité, il aurait probablement fait autrement. J’avais beau avoir toujours regretté mon statut de fille unique, j’étais soudain heureuse de l’être. Il était déjà assez douloureux de risquer la vie de mes amis, je ne parvenais pas à m’imaginer mettre en danger un frère ou une sœur.


    — OK, envoie les indices.


    — Comme je l’avais écrit dans le livre que tu as détruit, la seconde clé ressemble à une dague. Elle a été cachée au nord-ouest, là où la terre est précieuse et où le sol a été souillé par la rébellion.


    Il s’arrêta, et j’attendis. Comme son silence se prolongeait, je demandai :


    — C’est tout ? On ne va pas aller loin avec ça.


    — C’est tout ce que j’ai osé donner comme indication à mon Razan au cas où j’aurais été capturé. Ce qui s’est produit.


    Je me passai une main dans les cheveux.


    — C’est peu.


    — C’était l’idée. Mais tu as trouvé la première clé, tu trouveras les autres.


    J’étais heureuse de voir que quelqu’un croyait en moi. Toutefois, je n’étais pas persuadée de vouloir la confiance de mon père.


    — Que suis-je censée faire quand je l’aurai ?


    Surtout à présent que je savais qu’on ne pouvait pas détruire les clés. Enfin si cette fois mon géniteur m’avait bien dit la vérité. Car il m’avait auparavant affirmé que c’était faisable, et Azriel semblait lui aussi le penser.


    — Contacte-moi avec cette pierre. Je te donnerai alors de nouvelles consignes.


    — Et pour Azriel ?


    Il voulait que les clés soient détruites, ou du moins remises aux Mijais, et j’étais convaincue qu’il essaierait de la récupérer à la seconde où nous la trouverions. Surtout vu ce qui était arrivé à la clé précédente.


    — Débrouille-toi comme tu veux, mais le Faucheur ne doit pas mettre la main sur les clés, sans quoi tes amis ne vivront pas pour voir le soleil se lever.


    Rage, peur et frustration se mirent à bouillir en moi, et je serrai les poings. Ce qui était inutile vu que je n’avais rien à frapper.


    — Et comment suis-je censée arrêter un Faucheur ? Je ne suis qu’une humaine, putain !


    — Tu n’as jamais été humaine. Tu es née de ma chair, et tu as hérité de moi bien plus que tu ne le crois. (Il marqua une pause, et l’énergie à l’intérieur du cylindre devint si électrique que j’en eus la chair de poule.) Fais ce que je te dis, Risa, ou sois prête à assumer les conséquences.


    Sur ce, la lumière disparut, et je me retrouvai à cligner des yeux pour retenir mes larmes tout en regardant Azriel.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix inquiète.


    J’essuyai la larme solitaire sur la joue.


    — Le lien qui unit nos Chi ne t’a pas permis de suivre la conversation ?


    — Non, le bouclier a coupé la connexion.


    Cela n’avait rien de surprenant. Après tout Hieu était au courant de la présence d’Azriel dans ma vie.


    — Il m’a donné les indices pour trouver la seconde clé, puis m’a mise face à un horrible dilemme.


    Azriel me dévisagea d’un air impassible, puis il posa Valdis à terre et se leva d’un mouvement fluide. Il disparut dans la cuisine et revint quelques minutes plus tard avec un grand verre de whisky Coca.


    — Bois ça et raconte-moi.


    J’esquissai un sourire.


    — En d’autres circonstances, avec la quantité d’alcool que je sens dans ce verre, je me serais demandée si tu ne cherchais pas à me soûler.


    — Tu es une louve-garou, est-ce possible ?


    — En fait, oui. Mais pour cela il faut une énorme quantité d’alcool, et en général ça ne dure pas assez longtemps pour que ça vaille la peine.


    Je bus plusieurs longues gorgées et sentis la brûlure du whisky se répandre jusque dans mon ventre.


    — Alors, que s’est-il passé ? demanda Azriel d’une voix douce.


    Je fermai les yeux un bref instant.


    — Es-tu certain que les clés peuvent être détruites ?


    — Autant qu’on peut l’être. Contrairement aux portails, elles ne font pas partie de la Création, par conséquent nous devrions pouvoir les détruire sans effets majeurs sur nos deux mondes.


    — Mon père affirme le contraire.


    — Il est dans son intérêt que tu croies ça.


    Mais son front d’ordinaire si lisse était à présent barré d’un pli soucieux.


    — D’après lui, le sang avec lequel ces clés ont été créées les lie aux portails de telle sorte que, si elles venaient à disparaître, cela risquerait d’entraîner aussi la destruction des portails.


    — Ça me semble impossible.


    — Mais tu n’en es pas sûr ?


    — Non, mais d’autres le seront.


    Il scruta mon regard, puis ajouta :


    — Ce n’est pas tout, n’est-ce pas ?


    Il savait très bien que non. J’avalai un peu plus d’alcool et réprimai un rot.


    — Si je te laisse mettre la main sur les clés restantes, il tuera Ilianna et Tao.


    Il ne dit rien. Cependant, c’était inutile. À ce moment précis, je pouvais lire ses pensées comme s’il s’agissait des miennes. Je sentis une montée de colère d’une telle puissance que Valdis s’enflamma.


    — Ils ne seront pas victimes de cette histoire, Azriel. Je préfère encore donner les clés à mon père plutôt que les condamner à mort.


    — Mais le destin de nos mondes repose…


    — Je m’en tape ! (Je serrai le verre, qui par miracle ne se brisa pas.) Ce n’est pas négociable, Azriel. Si ce que prétend mon père est vrai, tu n’auras pas les clés. Point final.


    Les flammes de Valdis se teintèrent de rouge, trahissant par là même les émotions que son maître prenait tant de soin à dissimuler.


    — Dans ce cas, je ferais mieux de vérifier la véracité de ses allégations au plus vite, se contenta-t-il de dire.


    — Oui, approuvai-je. Tu ferais mieux. Et tant que tu y es, demande ce que l’on peut faire si les clés ne peuvent vraiment pas être détruites.


    — Si tel est bien le cas, nous sommes tous dans le pétrin. Ni les Raziqs ni ton père ne s’arrêteront avant de les avoir en leur possession. (Il me dévisagea d’un œil critique.) Les vies d’Ilianna et de Tao seront en danger quelle que soit ta décision, Risa.


    Je le savais. Je l’avais toujours su.


    Mais cela ne changeait rien au fait qu’il était hors de question que je fasse quoi que ce soit susceptible de les placer directement sur le chemin de mon père ou des Raziqs.


    Azriel poussa un soupir de frustration.


    — Quel est l’indice ?


    Je lui répétai ce que mon père avait dit.


    — C’est tout ? On ne va pas aller loin avec ça.


    — C’est exactement ce que j’ai répondu. Et en retour j’ai eu le droit à un truc du genre « C’est pas d’chance ».


    Mon téléphone se mit à sonner. D’après la musique il s’agissait de Rhoan. Je sortis l’appareil de ma poche et décrochai en mode vidéo. Aucune image n’apparut. Curieux, mais peut-être ne souhaitait-il pas que je voie ce qui se passait autour de lui.


    — Oncle Rhoan, je t’en prie, dis-moi que tu as chopé cette ordure.


    — Effectivement, je l’ai eu, répliqua une voix familière. Il est actuellement ficelé comme une dinde de Noël.


    Mon sang se glaça dans mes veines.


    Ce n’était pas Rhoan à l’autre bout du fil.


    C’était Zane Taylor, mon tueur sans visage.

  


  
    CHAPITRE 13


    Pendant de trop longues minutes, je fus incapable de parler. Une seule pensée tournait en boucle dans mon cerveau.


    Il ne peut pas être mort. Pitié, mon Dieu, faites qu’il ne soit pas mort.


    — Qu’est-ce que vous lui avez fait ? murmurai-je d’une voix rauque, la gorge nouée par la peur.


    — Rien de bien grave, pour l’instant.


    Je fermai les yeux, mais mon soulagement fut de courte durée. Le taré à l’autre bout du fil tenait la vie de Rhoan entre ses mains, et il était évident qu’il en avait après la mienne.


    — Comment avez-vous su… (Je m’interrompis en trouvant la réponse à ma question avant d’avoir fini de la poser.) Les caméras de l’entrepôt. Vous vous êtes laissé filmer afin que nous puissions vous retrouver.


    — Oui. J’ai craint à un moment que le Directoire comprenne notre subterfuge, mais comme d’habitude je les avais surestimés.


    Parce que personne un tant soit peu sain d’esprit ne s’attendrait à ce qu’un suspect se place délibérément dans le champ d’une caméra de surveillance. D’un autre côté, il fallait reconnaître que Taylor n’était pas un modèle de santé mentale.


    — Ce n’est pas Rhoan, votre proie, alors pourquoi vous compliquer la tâche en le gardant prisonnier ? demandai-je d’une voix tremblante.


    Je pris une grande inspiration afin de recouvrer un semblant de calme. Je devais absolument garder la tête froide et les idées claires. Surtout, ne pas paniquer.


    — Lui et moi avions commencé à jouer bien avant que vous entriez en scène, et tôt ou tard nous en serions arrivés à cette situation.


    Malgré l’absence d’image et la distance qui nous séparait, je pouvais presque sentir la satisfaction exsuder par tous les pores de sa peau.


    — Quant à la raison pour laquelle il est toujours en vie, reprit-il après une courte pause, elle est simple. Je me suis dit que c’était le leurre idéal pour vous capturer.


    Il avait vu juste. Mon Dieu, s’il arrivait malheur à Rhoan, jamais je ne pourrais me le pardonner, et encore moins regarder tante Riley en face. Il était gardien, certes, et cette histoire, loin d’être ma faute, faisait partie des dangers qu’il avait choisi d’affronter. Mais étant donné mon implication dans cette affaire, je ne pourrais m’empêcher de culpabiliser s’il venait à être blessé. Ou pire.


    Pitié, faites que ça ne soit pas pire.


    J’inspirai de nouveau une grande bouffée d’air, mais cela n’apaisa pas la nausée qui menaçait de me submerger.


    — Que voulez-vous ?


    — Ça me semble pourtant évident, chère chasseuse, c’est vous que je veux.


    Je fermai les yeux. Même si je m’étais attendue à ce qu’il me dise ça, l’idée de foncer volontairement dans le piège de cet homme m’horrifiait.


    — Pourquoi ? Je ne suis pas une de ces prétendues aberrations que vous avez pour mission de détruire. Pourquoi me traquer, moi, alors que vous avez tant d’autres possibilités ?


    — Excellente question, approuva-t-il avec dans la voix une pointe d’amusement.


    Cette ordure était cinglée. Cinglée, cinglée, cinglée… Je fis taire la litanie qui m’envahissait l’esprit, de peur de devenir folle à mon tour.


    Il continua :


    — La réponse est simple : par ennui. C’est parce que je m’ennuyais que j’ai commencé à narguer le Directoire. Au cours d’une vie aussi longue que la mienne, on a parfois besoin de défis.


    — Vous tuez ces femmes parce que vous vous ennuyez ?


    Il poussa un soupir excédé.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, chasseuse. Je tue ces femmes parce que c’est ma mission. Et je nargue le Directoire pour m’amuser.


    Il était vraiment timbré. C’était la seule explication plausible. Narguer le Directoire était à la fois stupide et dangereux.


    — Et qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


    La réponse était facile à deviner. Je lui avais tenu tête sur le plan astral, je l’avais menacé, condamné même. Et pour quelqu’un qui se croyait plus malin que tout le monde, cela devait être rageant.


    — Vous avez piqué ma curiosité, chasseuse. Vous et votre gardien. Je n’avais jamais croisé des gens comme vous auparavant.


    Un frisson me parcourut. Comment diable était-il au courant de l’existence d’Azriel ?


    — Je ne suis pas sûre de comprendre…


    Il émit un petit bruit désapprobateur.


    — Allons, chasseuse, ne jouez pas à ça avec moi.


    Je déglutis avec difficulté. S’il savait pour Azriel, alors il savait aussi probablement comment l’arrêter. Mon Faucheur n’appartenait pas à ce monde, mais il pouvait y être bloqué et tué. Peut-être cela faisait-il partie de son plan. Après tout, que pouvait-il y avoir de plus excitant pour un détraqué dans son genre que d’anéantir un guide céleste ?


    Cette situation ne cessait d’empirer.


    — Comment avez-vous su ? Ceux qui peuvent le voir sont peu nombreux.


    — Il était bien dissimulé, mais le plan astral est mon royaume, pas le sien, et rares sont ceux capables de s’y cacher sans que je les repère.


    Markel.


    Il parlait de Markel, et non d’Azriel, Dieu merci.


    — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire que je sois suivie, et par qui ? C’est entre vous et moi que ça se passe.


    — Oh, ça sera le cas de la bataille finale, c’est certain, mais cela ne diminue en rien mon désir d’observer la façon dont votre gardien réagira.


    Markel ne possédait pas la moitié des pouvoirs d’Azriel, mais il était néanmoins dangereux. Encore fallait-il qu’il s’implique, et a priori ce n’était pas au programme. En tout cas, pas à moins que ça ne devienne absolument nécessaire. D’autant qu’Azriel pouvait projeter l’apparence de n’importe quel être humain.


    — Donc, vous voulez nous lancer un défi. Et en quoi consistera-t-il, cette fois ?


    — Les règles n’ont pas changé, c’est juste l’enjeu qui est un peu plus élevé.


    L’enjeu étant la vie de Rhoan. Je fermai les yeux et luttai contre un nouvel accès de panique. Je pouvais y arriver. Je le devais.


    — Je vous écoute, dites-moi ce que vous voulez que je fasse.


    — Cette fois, ce sera facile. Je vais vous donner une adresse et vous vous y rendrez avec votre gardien.


    — Et ?


    — À l’intérieur, vous trouverez Rhoan Jenson. Vous vous allongerez à côté de lui, et me rejoindrez sous forme astrale. S’ensuivra un combat auquel seul l’un de nous deux survivra.


    C’était trop facile. Surtout pour quelqu’un qui prétendait aimer jouer. Il y avait forcément un piège. Je serrais le téléphone si fort que je commençais à avoir mal à la main. J’en changeai et agitai les doigts. Cela soulagea la douleur, mais pas la tension.


    — Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?


    — Je suis choqué que vous ne me fassiez pas confiance, chasseuse.


    J’en doutais.


    — Si c’est tout ce que vous attendez de moi, pourquoi exiger la présence de mon gardien ?


    — D’accord, il y a bien un ou deux petits détails que j’ai omis de mentionner, admit-il, sur un ton jovial, mais avec cette fois une pointe de noirceur qui me donna la chair de poule.


    — Le premier étant que votre oncle a reçu une injection de ciguë. Pour l’instant, le poison n’a fait que le paralyser et le priver de la parole. Mais bientôt, la paralysie s’étendra aux fonctions respiratoires avec pour conséquence la mort.


    Oh merde, merde, merde.


    J’inspirai profondément et essayai tant bien que mal de conserver mon calme. Mon cœur battait à tout rompre, de la sueur me dégoulinait dans le dos, et je n’avais qu’une envie, courir dans la salle de bains pour vomir. Seuls un énorme effort de volonté et la crainte de ce qui pourrait arriver à Rhoan me retinrent sur place, et au téléphone.


    — Ça ne me dit toujours pas pourquoi vous voulez que mon gardien soit présent.


    — Votre gardien sera là parce que vous aurez un choix à faire. Soit il protégera votre enveloppe charnelle, soit il sauvera Rhoan. Mais il ne pourra pas faire les deux.


    — Pourquoi pas ?


    — Parce que si vous voulez que votre oncle vive, il doit être emmené à l’hôpital au plus vite. Sauf que dans ce cas, il n’y aura personne pour protéger votre corps.


    Un frisson me parcourut. Cependant, il ne servait à rien de m’inquiéter au sujet de ce qu’il avait prévu au cas où je me retrouverais sans défense dans ce monde. Car je ne le serais pas, même si pour cela je devais faire appel à Markel et à tout le Directoire.


    — Et inutile de demander l’aide du Directoire, ajouta Taylor qui semblait avoir suivi le fil de mes pensées, car l’endroit où vous vous rendez est bardé d’explosifs. À la seconde où il verra quelque chose sortant de l’ordinaire, mon complice fera sauter le bâtiment. Quelle fin indigne pour une personne de votre trempe, chère chasseuse.


    En effet, je n’avais pas du tout envie de mourir de cette façon. Je frémis. J’avais froid et je ne m’étais jamais sentie aussi démunie.


    — Il n’est pas au courant de mon existence, me rassura Azriel, et il ne saura pas que je suis là, à moins que quelqu’un tente de te faire du mal.


    — Ça signifie que nous allons devoir faire appel à Markel.


    — Je ne pense pas que ça le dérangera.


    — Lui peut-être pas, mais sa patronne certainement.


    Hunter l’avait chargé de me surveiller, et elle était du genre à attendre une obéissance absolue.


    — Elle ne souhaite pas que tu sois blessée, en tout cas pas par quelqu’un d’autre qu’elle. Elle lui donnera son aval.


    — Tu as sans doute raison.


    Markel allait donc à son tour se retrouver pris dans les filets qui doucement se refermaient sur moi. Et il avait beau être un assassin d’élite pour le Grand Conseil, ce n’était pas pour autant que je désirais avoir sa mort sur la conscience, pas plus que celle de Rhoan.


    Je me passai la main sur le front d’un geste las.


    — Qu’est-ce qui me dit que vous ne ferez pas tout exploser une fois que j’aurais gagné ?


    — Rien du tout. C’est tout l’intérêt du jeu.


    Putain de jeu !


    — Quelle est l’adresse ?


    — Ah, je vois qu’il vous tarde de commencer. L’adresse vous sera envoyée, chasseuse. Et inutile d’essayer de localiser le téléphone, car d’ici à ce que vous le trouviez je m’en serai débarrassé.


    — D’accord. À tout à l’heure.


    — Je suis impatient, conclut-il avant de raccrocher.


    Je balançai mon téléphone qui heurta le mur avec fracas, puis retomba par terre. Cependant, je ne me sentis pas mieux pour autant.


    — Ce n’était peut-être pas la meilleure des idées étant donné que tu as besoin de cet appareil pour recevoir l’adresse.


    — Je sais, mais je ne pense pas qu’il soit cassé, sa coque de protection est solide.


    Comme pour me donner raison, il se mit à sonner. Cette fois je ne reconnus pas la sonnerie. L’appel venait donc de quelqu’un qui n’était pas listé dans mes contacts.


    Je me levai pour aller récupérer l’engin de malheur.


    — Risa Jones.


    — Risa, c’est Jack, du Directoire. Nous avons un…


    — Je sais, l’interrompis-je. Je viens d’être appelée par notre psychopathe préféré.


    — Rhoan est toujours en vie ?


    — Pour l’instant. L’autre fou doit m’envoyer l’adresse de l’endroit où il est détenu d’une seconde à l’autre.


    — Bien. (J’entendis le soulagement dans sa voix rauque.) Il faut que tu viennes…


    — Non, l’interrompis-je de nouveau. Il veut que nous nous affrontions sur le plan astral, juste lui et moi. Et si vous, ou qui que ce soit d’autre s’en mêle, il nous fera exploser.


    — Ce salopard ne nous verra pas arriver, il n’aura pas le temps d’appuyer sur le détonateur.


    — Bright est un expert en informatique. Ils nous surveilleront à distance, et déclencheront les explosifs de la même façon.


    Jack garda le silence quelques minutes, puis dit :


    — Très bien. Voilà comment nous allons procéder. Dès que tu reçois l’adresse, tu me l’envoies de façon que nous puissions scanner les environs et bloquer les ondes pirates. Une fois la zone sécurisée, nous pourrons prendre d’assaut sa planque et tuer cette ordure. (Il marqua une pause.) Tu tiendras le coup en attendant ?


    — Oui.


    Je serais bien obligée. La seule autre issue était la mort, et je n’avais certainement pas l’intention de capituler sans me battre.


    — Cependant, je ne pense pas que Taylor se trouvera au même endroit que Rhoan et moi. Il n’est pas stupide.


    — Je le sais bien. Mais je doute qu’il soit très loin de vous ou de son acolyte. Il voudra être en mesure de voir Rhoan brûler après le combat qu’il est convaincu de gagner.


    Et il n’y avait pas que Taylor à croire que les chances étaient en sa faveur. Tandis qu’un nouveau frisson d’appréhension me parcourait, le téléphone annonça l’arrivée d’un message.


    Je l’affichai. C’était l’adresse envoyée par Taylor.


    — OK. (Je repassai à l’écran vidéo.) Rhoan se trouve au 20 Keeshan Court à Altona.


    — Nous lançons le scan immédiatement. Ne te presse pas trop pour y aller, plus nous aurons de temps mieux ça sera pour toi. Et sois prudente.


    — Promis. (En revanche, de là à savoir si ça suffirait, c’était une autre histoire.) Et tante Riley ? Ne devrait-elle pas être là ? Ou au moins informée de ce qui se passe ?


    — Elle m’a appelé il y a quelques minutes, et je lui ai assuré que nous maîtrisions la situation.


    J’émis un petit rire sans joie.


    — J’imagine bien ce qu’elle a dû vous répondre.


    — Oui. Elle ne s’est pas adoucie avec l’âge, confirma-t-il. Évite tout contact avec elle. Je ne peux pas l’empêcher de chercher son frère, mais nous devons avoir réglé le problème avant qu’elle arrive. Je ne veux pas que son nom vienne s’ajouter à la liste.


    Mon Dieu, je n’avais même pas pensé aux hommes et aux femmes qui s’étaient trouvés dans la maison avec Rhoan.


    — J’espère que personne n’est mort.


    — Il y a eu deux décès. Nous les avons emmenés à l’hôpital, mais il était trop tard. Et sans les communicateurs, nous n’aurions même pas su qu’ils avaient des ennuis.


    Les communicateurs étaient de minuscules disques incrustés dans les lobes de tous les gardiens, à l’instar des boucles d’oreilles que m’avait données Rhoan. Sauf que les appareils des gardiens étaient équipés d’un bouton d’urgence qui envoyait un signal quand ça tournait au vinaigre.


    — Débrouillez-vous pour qu’une ambulance attende à proximité, si je peux faire sortir Rhoan avant de partir pour le plan astral, je le ferai.


    — Ne mets pas ta vie en danger pour sauver la sienne, m’avertit Jack. Il n’aimerait pas ça.


    Certes, mais si les rôles étaient inversés, il ferait exactement la même chose pour moi.


    À peine avions-nous terminé que le téléphone sonna de nouveau. Un appel masqué. Mon ventre se noua un peu plus, mais je décrochai.


    — Allô ?


    — Risa, c’est Markel. J’ai entendu votre conversation avec Taylor depuis le plan astral, et j’ai réintégré mon corps. Je vous retrouverai à l’adresse qu’il vous a donnée.


    — Vous avez l’autorisation de Hunter ?


    — Oui. Ni elle ni le Conseil ne désirent se passer de vos services, j’ai donc pour mission de faire en sorte qu’on n’en arrive pas là.


    Étant donné qu’il était Cazador, il pouvait, en substance, faire absolument tout ce qu’il voulait pour atteindre son but. Ce qui avait un petit côté effrayant.


    — La seule chose que j’ai besoin que vous fassiez, c’est sortir Rhoan de là.


    — Je ne pense pas que c’est ce que Hunter…


    — Dans ce cas précis, je me fous pas mal de ce que veut Hunter.


    Après un court silence, il répliqua d’une voix nettement plus froide :


    — Si tel est votre souhait.


    — Ça l’est.


    — Je serai là-bas dans quinze minutes.


    — À tout de suite.


    Je raccrochai puis croisai le regard d’Azriel.


    — J’ai un très mauvais pressentiment.


    Il esquissa un geste de la main, puis la laissa retomber avant même de me toucher. L’espace d’un instant, j’en vins presque à le haïr. Et je haïs tout ce qui le motivait à garder ses distances avec presque autant d’intensité que je haïssais l’homme que j’allais devoir affronter. J’avais besoin de lui, pas de distance, et ça m’était égal s’il avait de bonnes raisons. Je voulais juste un peu de réconfort : qu’il me prenne dans ses bras, sentir la chaleur de son corps contre le mien, ainsi que ses lèvres effleurant mon oreille pendant qu’il me murmurerait que tout irait bien.


    Même si nous savions tous les deux que c’était un mensonge.


    Une lueur anima son regard, mais ce fut sa seule réaction.


    — Amaya sera avec toi sur le plan astral, Risa, et elle fera tout ce qu’il faut pour te protéger. Tout comme moi.


    — Je sais, c’est seulement que… (Je me frottai les bras.) Il est fou, Azriel. Ce qui le rend imprévisible.


    — Tu as sans doute raison. (Il marqua une pause, et une expression frustrée s’afficha brièvement sur son visage d’ordinaire impassible.) J’aimerais pouvoir faire plus, Risa. Vraiment.


    Je scrutai son regard et pris soudain conscience qu’il ne parlait pas du combat, mais plutôt de son désir de me réconforter. Je serrai les poings et retins la désormais familière envie de hurler devant l’injustice de cette satanée situation. Me plaindre n’allait pas résoudre le problème, et hurler encore moins. Nous en avions déjà discuté une bonne centaine de fois, et il n’y avait rien à ajouter. À moins qu’il change d’avis. Ce que je n’imaginais pas se produire dans un futur proche.


    — Tu ferais mieux de rester invisible jusqu’à ce que nous ayons repéré les lieux, dis-je d’une voix étonnamment calme. Je n’aimerais pas que Taylor te voie et déclenche cette foutue bombe.


    — Il ne me verra pas.


    Je passai une main tremblante dans mes cheveux.


    — Je ferais mieux de m’y rendre en voiture, je ne pense pas qu’il serait sage de dévoiler à Taylor que je ne suis pas juste une lycanthrope.


    — Je suis d’accord, approuva Azriel, et le fait qu’il l’ignore te donne un avantage, surtout si tu parviens à l’entraîner dans l’umbra.


    L’umbra était la zone où les limbes et le monde réel se rejoignaient, mais je ne voyais pas en quoi cela pouvait m’être utile.


    — Le dušan est capable d’y prendre forme, expliqua-t-il.


    — Alors, il ne me reste plus qu’à me débrouiller pour amener Taylor là-bas et lâcher la dragonne sur lui.


    Mais comment ? Et comment savoir quand je me trouverais au bon endroit ?


    — Le plan astral fonctionne un peu comme votre atmosphère. Plus tu t’approcheras de l’umbra, plus cette réalité te semblera lointaine et floue.


    Je me renfrognai.


    — Donc tout ce que j’ai à faire c’est imaginer que je vole vers l’umbra ?


    — Ce n’est pas aussi simple. Et quand bien même ça le serait, Taylor ne te laisserait pas faire.


    — Alors comment suis-je censée m’y prendre ? m’exclamai-je frustrée, avec dans la voix une pointe de panique.


    Je ne voulais pas faire ça, même si je ne serais jamais vraiment seule sur le plan astral.


    — Le plan est séparé des limbes par une série de… (Il réfléchit un instant.) Je suppose qu’on pourrait appeler ça des couches. L’umbra est la quatrième et dernière couche. La plupart des voyageurs astraux n’ont accès qu’aux deux premières. Les plus expérimentés peuvent se rendre dans la troisième et voir l’umbra, mais il n’y a que les médiums tels que ta mère et toi qui êtes capables de pénétrer dans l’umbra et d’interagir avec ses habitants.


    — Tu ne m’avais pas dit que la majorité des médiums ne pouvaient communiquer qu’avec les fantômes ?


    — C’est vrai. Parce que c’est là qu’ils demeurent, c’est pourquoi les voyageurs astraux eux-mêmes sont rarement conscients de leur présence.


    — Donc j’étais dans l’umbra quand j’ai rencontré Taylor pour la première fois ?


    — Non. Tu y étais quand tu as parlé à Logan et tu es redescendue pour secourir la femme.


    Ah. C’est dingue ce qu’on pouvait apprendre parfois.


    — Pour résumer, il faut que je parvienne à lui faire franchir les différentes couches sans qu’il s’en rende compte, jusqu’à ce que nous soyons dans l’umbra.


    — L’amener à y entrer risque d’être le plus difficile. Il sera sur ses gardes si vous vous en approchez trop.


    — Pourquoi ?


    — Parce que, contrairement à ce qui se passe dans les autres niveaux du plan astral, dans l’umbra les âmes peuvent être tuées.


    Je digérais un moment l’information avant de répliquer.


    — Peut-être que c’est ça, son plan. Il a dit qu’un seul de nous deux reviendrait après le combat.


    — Fais en sorte que ce soit toi, Risa. Je ne pourrais pas…


    Il laissa le reste de sa phrase en suspens, et je me demandai ce qu’il avait été sur le point d’avouer. La partie de moi qui se languissait de son contact voulait croire qu’il avait failli admettre qu’il ne pouvait pas vivre sans moi, mais c’était stupide vu que sa physiologie était complètement différente de la mienne. Il s’était probablement retenu de me rappeler qu’il ne pouvait pas poursuivre sa quête sans moi.


    Ce qu’il faisait déjà suffisamment.


    J’agitai la main en direction de la porte.


    — Nous ferions mieux d’y aller.


    Car plus tôt nous irions dans cette maison en finir avec les joyeusetés que nous réservait Taylor, plus vite nous pourrions nous remettre à la recherche de la prochaine clé.


    Mais alors que je me dirigeais vers la voiture, une sinistre voix à l’intérieur de moi chuchota :


    Tu ne trouveras que l’après-vie si tu perds cette bataille. Et tu pourrais facilement la perdre. Très facilement.


    Si je continuais avec cet état d’esprit, je serais vaincue avant même d’arriver sur le plan astral.


    L’heure de pointe étant déjà passée, le trajet jusqu’à Altona fut relativement rapide. Vu que je n’avais aucun intérêt à me cacher, je me garai sous un lampadaire à l’extrémité de Keeshan Court, puis je descendis de mon véhicule et observai les alentours. C’était une rue de banlieue typique dans laquelle s’alignaient de proprettes maisons de briques avec des jardins bien entretenus. Le genre de rue où j’imaginais des enfants jouant joyeusement sans savoir qu’un psychopathe vivait au sein de leur communauté.


    Je frissonnai, puis me retournai pour prendre ma veste restée dans la voiture.


    — Nous nous rencontrons enfin en chair et en os, dit une voix grave derrière moi.


    Je ravalai un couinement en faisant volte-face. Un homme, grand, vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt noirs se tenait devant moi. Je le détaillai des pieds à la tête, et nos regards se croisèrent.


    — Markel Sanchez, dis-je sans chercher à dissimuler mon soulagement.


    — Lui-même. (Il s’inclina légèrement.) C’est un plaisir de faire votre connaissance sur ce plan.


    — J’aurais préféré que les circonstances soient différentes, marmonnai-je en enfilant ma veste.


    — En effet. (Il reporta son attention sur la rue.) J’ai fait une brève reconnaissance. Le numéro 20 fourmille de matériel électronique dont un certain nombre de caméras.


    Le reste étant sans doute les bombes évoquées par Taylor, avec probablement d’autres surprises.


    — Il y a combien de personnes à l’intérieur de la maison ?


    — Juste une. Je suppose que c’est le gardien, Rhoan Jenson.


    Après une courte hésitation, je me décidai à demander :


    — Il est encore en vie ?


    Markel tourna de nouveau la tête vers moi.


    — Pour l’instant, oui.


    Je soufflai et me rendis compte que j’avais retenu ma respiration.


    — Et les autres maisons ? Vous les avez vérifiées ?


    Il haussa un sourcil.


    — Bien sûr. Je vous rappelle que de nous deux, c’est moi le professionnel.


    Certes, mais c’était ma vie qui était en jeu, pas la sienne.


    — Et ? Avez-vous vu quelque chose sortant de l’ordinaire ?


    — Non. Apparemment, Taylor et son complice ne sont pas dans cette rue. Toutefois, il est parfaitement possible qu’ils soient quelque part dans les environs.


    — Il est forcément dans le coin.


    À observer. Et à attendre.


    Markel vint se placer à ma gauche et aligna son pas sur le mien.


    — Et le Faucheur, Azriel ? Il est là ?


    — Oui, répondit l’intéressé.


    Sa voix indiquait qu’il se tenait à ma droite. Cependant, je n’avais pas besoin de l’entendre pour savoir exactement où il se trouvait.


    Markel ne sembla pas surpris. Peut-être avait-il posé la question pour avoir la confirmation de ce qu’il avait perçu.


    — Bien. (Il marqua une pause.) Est-ce que vous pensez vraiment que ce cinglé nous laissera sauver Jenson ? Personnellement, j’ai du mal à le croire.


    — À mon avis, il ne s’attend pas à ce qu’on tente de le faire, mais il ne cherchera pas à nous en empêcher. Soit Rhoan meurt, soit je me retrouve sans défense. Dans les deux cas, il est gagnant.


    — Vous ne serez pas sans défense.


    — Ça, il l’ignore.


    Markel hocha la tête et continua à examiner la maison dont nous nous rapprochions bien trop vite à mon goût. On aurait dit qu’il essayait de lire l’esprit d’un ennemi qui n’était même pas présent. Ses mouvements étaient fluides, et aucune sensation de danger n’émanait de lui. C’était perturbant, mais pas si surprenant que ça. Les Cazadors étaient les tueurs les plus efficaces et mortels jamais entraînés par le Grand Conseil. Très peu de gens étaient au courant de leur existence. Et cette impression qu’il dégageait actuellement d’être incapable de faire du mal à une mouche devait probablement aider.


    Ce qui, de mon point de vue, les rendait – lui ainsi que ses confrères – encore plus effrayants.


    Sauf, je suppose, pour des personnes telles que Hunter. J’avais dans l’idée que cette femme n’avait peur de rien ni de personne, vivant ou mort.


    — Jack a posté une ambulance dans les parages, l’informai-je tandis que mon ventre se nouait davantage à mesure que nous approchions de cette satanée baraque. Il ne devrait pas être difficile…


    — Je sais où elle est stationnée, m’interrompit Markel. J’irai leur remettre Jenson et je reviendrai.


    — Mais Azriel…


    — Taylor n’est pas idiot.


    Markel croisa brièvement mon regard. À la lueur des lampadaires, je vis un éclat rouge briller dans ses yeux. Ce n’était pas de la colère, ni une quelconque soif de sang, mais autre chose. Quelque chose de plus profond, plus vague et plus dangereux. Je résistai à l’envie de m’écarter de lui tandis qu’il ajoutait :


    — Il doit avoir des projets pour votre corps une fois qu’il vous croira sans défense. De plus, il aura placé des gens pour surveiller ce qui se passe, et quand ils s’apercevront que vous avez un protecteur inattendu, il y a des chances qu’ils le prennent mal.


    — Je doute qu’il réagisse plus favorablement à votre retour.


    — C’est un risque que nous devons tous courir. (À mon grand soulagement, il reporta son attention sur la maison.) On m’a donné des ordres, Risa. Et j’obéirai.


    Autrement dit, il était inutile d’argumenter. Nous étions arrivés au bout de la rue. Le numéro 20 se dressait devant nous, sombre et silencieux. Autant les maisons voisines étaient bien entretenues, autant on voyait de suite que celle-ci était inhabitée depuis longtemps. L’herbe me montait jusqu’aux genoux, et il y avait de jeunes pousses d’arbres dans les gouttières. Des volets de métal couvraient les fenêtres, nous empêchant de jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais la porte d’entrée était légèrement entrouverte.


    C’était une invitation à entrer que j’aurais aimé pouvoir décliner.


    J’inspirai profondément afin d’analyser les différentes odeurs, tandis que Markel poussait la porte du bout des doigts. Cela sentait le renfermé, avec en arrière-plan des parfums d’humains et de loup. Le parfum de loup était celui de Rhoan, mais à qui appartenait les autres odeurs ? À Taylor, à son assistant, ou à quelqu’un d’autre ?


    — Comme l’a dit Markel, il n’y a que Rhoan à l’intérieur, commenta Azriel.


    — Mais ils sont venus là récemment.


    En tout cas si je me fiais à la netteté des odeurs.


    — Normal. Il fallait bien qu’ils installent leur piège.


    Un piège dans lequel nous nous précipitions de notre plein gré. Je frissonnai de nouveau et me frottai les bras en me forçant à suivre Markel à l’intérieur. Les fenêtres étant obstruées, la seule lumière qui pénétrait dans la maison entrait par la porte qui se trouvait à présent dans notre dos, et cela ne suffisait pas à dissiper l’obscurité du couloir. L’odeur de Rhoan émanait d’une pièce à l’autre bout de la maison. Nous avançâmes avec prudence en jetant un coup d’œil derrière chaque porte que nous dépassions, même s’il n’y avait pas grand-chose à voir. Markel et Azriel avaient beau être convaincus qu’il n’y avait personne à part Rhoan, ils prenaient malgré tout toutes les précautions possibles. Ce dont je leur étais reconnaissante.


    Lorsque Markel poussa la porte au fond du couloir, une lumière aveuglante me fit monter les larmes aux yeux.


    La pièce était nue, blanche et vide. Ou presque. Au centre, étendu sur le carrelage, les bras croisés sur la poitrine et le visage pâle comme la mort, gisait Rhoan. La panique me submergea.


    Pitié, non !


    J’écartai Markel pour lui passer devant, mais il m’attrapa avant que j’aie fait plus d’un pas.


    — Bon sang ! m’exclamai-je en me contorsionnant violemment dans une tentative désespérée pour me libérer. Lâchez-moi !


    — Votre hâte aurait pu nous être fatale, dit-il en désignant mes jambes, ou plutôt le fil tendu à quelques centimètres de mes tibias.


    Ce fut comme si on me versait un seau d’eau glacé sur la tête. Cet instant d’affolement aurait pu nous tuer.


    Réfléchis. Ne laisse pas la peur t’aveugler, c’est exactement ce qu’il cherche.


    Il ne souhaitait probablement pas nous voir mourir trop vite. En revanche, il aurait sans doute été ravi que Markel soit au moins provisoirement hors d’état de nuire.


    — Suivez-moi.


    Il enjamba le fil, et avança avec précaution. Je l’imitai, marchant pratiquement sur ses talons.


    — Des dalles piégées, dit-il quelques secondes plus tard en montrant celles qui se trouvaient juste devant nous.


    Je me penchai sur le côté pour les regarder.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    Je ne distinguai pas ce qui les différenciait des autres.


    — Leurs bords sont légèrement plus hauts. Et le piège attend au plafond.


    Je levai la tête et vis l’équivalent de quatre rangées de dalles hérissées de tiges métalliques aux pointes acérées. Elles ne risquaient pas de tuer un vampire – pour cela il fallait leur enfoncer un pieu dans le cœur ou les décapiter –, mais pouvaient quand même faire un sacré carnage.


    — Ce n’est pas une installation improvisée. Ça doit faire un moment qu’il prépare son coup.


    — Depuis que vous lui êtes tombée dessus sur le plan astral, je suppose.


    Il enjamba les dalles et me tendit la main. Je l’acceptai avec reconnaissance. La distance n’était pas énorme, mais il suffisait que je perde l’équilibre et fasse un pas en arrière sur l’une d’elles pour signer mon arrêt de mort. Car pour moi, ces tiges seraient bel et bien fatales.


    Nous continuâmes notre progression avec prudence, sans autre difficulté, et je fus bientôt près de Rhoan. Markel me fit signe d’attendre, puis s’agenouilla à côté de lui. Je serrai les poings, luttant contre l’envie de me baisser pour poser les mains sur son corps pâle et immobile afin de sentir la vie qui l’habitait encore, même si je voyais clairement qu’il respirait.


    Pendant un temps qui me parut interminable, Markel palpa Rhoan afin de vérifier qu’il n’était pas lui aussi piégé. Puis d’un hochement de tête, il me confirma qu’il n’y avait pas de danger.


    Je tombai à genoux près de mon oncle et lui touchai la joue. Elle était moite et froide. Par ailleurs, sa respiration commençait à devenir laborieuse, l’effet de la ciguë était en train de s’étendre aux organes vitaux.


    Je tournai la tête vers Markel qui me fixait du regard avec une intensité troublante.


    — Il faut le conduire à l’hôpital avant qu’il soit trop tard.


    Il ne faut pas qu’il meure aujourd’hui, commenta Azriel. Aucun Faucheur ne l’attend.


    Autrement dit, si nous ne parvenions pas à le sauver, il irait grossir les rangs des âmes perdues. Je fermai les yeux et luttai contre la panique. Cela n’arriverait pas. Il n’allait pas mourir. Hors de question.


    Je tendis la main par-dessus son corps et saisis le bras de Markel.


    — Emmenez-le à l’ambulance. Dites leur bien qu’on lui a injecté de la ciguë. Et faites attention, je ne serais pas étonnée que Taylor ait prévu quelque chose pour le cas où je déciderais de choisir Rhoan au lieu de me protéger.


    Le visage de Markel se fendit soudain d’un sourire carnassier.


    — Oh, mais qu’il fasse donc. Ça sera l’occasion de me dérouiller un peu les muscles après cette longue période d’inactivité physique passée à vous suivre depuis le plan astral.


    J’espérais vivement que Taylor n’avait pas été aussi stupide, ne serait-ce que parce que je redoutais que mon oncle soit blessé dans la mêlée.


    Le Cazador prit Rhoan dans ses bras, et se leva.


    — Soyez prudente sur le plan astral, Risa Jones. Hunter serait contrariée si vous mouriez avant qu’elle ait mené son projet à terme.


    — Comme si j’en avais quelque chose à faire, rétorquai-je.


    C’est alors que je remarquai la lueur d’amusement dans son regard.


    — Vous avez un sens de l’humour plutôt tordu, vampire.


    — Dans ma profession, il vaut mieux, si on ne veut pas perdre la raison, répliqua-t-il avant de partir.


    Je le regardai s’en aller et priai de toutes mes forces pour que Rhoan s’en sorte. Puis j’inspirai profondément et, rassemblant ce qu’il me restait de courage, je m’allongeai.


    Trois minutes plus tard, j’étais sur le plan astral, seule.

  


  
    CHAPITRE 14


    Il n’y avait rien à voir à part du gris. Pas de silhouettes d’immeubles, pas le moindre indice qu’il existât quoi que ce soit au-delà du brouillard. Le monde astral était immobile, si tranquille qu’un étrange sentiment de paix m’envahit.


    Cela ne dura pas longtemps.


    L’air commença à rouler sur moi comme des vagues sur la grève.


    Taylor était là, quelque part.


    Je serrai les poings, scrutant les environs en attendant qu’il apparaisse. C’était le genre à vouloir me narguer avant de passer aux choses sérieuses et me tuer.


    Ou du moins, essayer.


    J’entendis alors un bruit au loin, lent et régulier, comme les battements d’un cœur au repos. Le rythme s’accéléra, et le volume augmenta de plus en plus jusqu’à ce que le brouillard s’agite et que toutes les fibres de mon corps astral se mettent à vibrer avec violence sur le même tempo.


    — Son jeu, dit Amaya. Non.


    Elle avait raison. Le plan astral n’était pas la proie d’une sorte d’étrange tempête. C’était juste des préliminaires destinés à m’effrayer.


    Je n’avais pas à me coltiner ça s’il refusait de se montrer.


    Je fermai les yeux et imaginai une plage calme et ensoleillée. Après un bref instant, et une légère sensation de mouvement, je les rouvris sur un océan aussi houleux que les yeux d’Azriel. J’ignorais de quel océan il s’agissait, mais ça m’était égal.


    — Montrez-vous, dis-je en balayant du regard l’étendue désertique autour de moi.


    Il apparut à l’autre extrémité de la plage. Sa fine silhouette projetait une ombre qui dévorait la distance nous séparant, aspirant la chaleur de l’air ainsi que celle du sable.


    La chair de poule hérissa ma peau imaginaire, mais je gardai le silence.


    — Bienvenue pour votre ultime combat, chasseuse.


    Il avait parlé doucement, mais sa voix résonna comme un coup de tonnerre.


    — Si tel est mon destin, qu’il en soit ainsi, répliquai-je calmement. Mais le destin et moi sommes de vieilles connaissances, et je doute qu’il ait déjà l’intention de me libérer.


    Il ne bougea pas, mais son ombre s’étendit encore. Je résistai à l’envie de reculer, ainsi qu’à celle de dégainer Amaya afin de tailler l’obscurité rampante qui s’approchait de mes pieds.


    — Le destin est un ami volage, chasseuse. Si j’étais vous, je ne serais pas si sûre de ses intentions.


    — Ah, mais c’est l’avantage d’être une puissante médium, être certaine de l’avenir. (Ce qui était un mensonge, mais il n’avait aucun moyen de le savoir.) Je mourrai avant mon heure, mais pas par votre main.


    Son ombre, huileuse et poisseuse à la fois, commença à me recouvrir les orteils, et j’éprouvai une sensation de danger.


    — Tuer, cria Amaya. Contact mauvais.


    — Pas encore.


    Il était trop loin. Trop attentif.


    Tandis que l’obscurité gluante s’enroulait autour de mes chevilles, je me contentai de serrer les poings. Ce n’étaient que des ombres. Malgré les apparences, je n’avais rien à craindre.


    Taylor s’esclaffa d’un rire grinçant qui déchira le silence.


    — Je vois que vous ne me laisserez pas vous pousser à agir de façon inconsidérée, chasseuse. J’en suis ravi.


    — Mon objectif n’est pas de vous faire plaisir, répliquai-je d’une voix posée malgré les ténèbres qui montaient le long de mes jambes. Pourquoi ne pas capituler et vous rendre, Taylor ?


    — Et quoi ? Me mettre à la merci du Directoire et espérer sa clémence ? Nous savons tous les deux qu’ils n’ont aucune pitié pour les gens comme moi. Non, je préfère jouer le jeu jusqu’au bout. De cette façon, j’ai plus de chance que la conclusion me soit favorable.


    — Dans ce cas, que la fête commence.


    J’appelai alors Amaya qui apparut dans une explosion de feu violet, avide de sang, réel ou astral. Je frappai au niveau de mes jambes, tranchant l’obscurité qui s’accrochait à moi. Ses flammes ruisselèrent sur l’immense ombre de Taylor avant de se répandre sur sa longueur. Cependant elles s’arrêtèrent brusquement à plusieurs mètres de lui.


    — Allons, chasseuse, se moqua-t-il. Vous pouvez faire mieux que ça.


    — Je voulais seulement me libérer. C’est votre partie, pas la mienne. C’est à vous de porter le premier coup.


    — Comme vous le souhaitez, dit-il avant de disparaître.


    J’avais espéré qu’il opterait pour un assaut direct, mais de toute évidence, ce salaud avait l’intention de faire durer ce combat. Cela ne signifiait pas pour autant que j’étais obligée de l’accepter.


    Je fermai les yeux et m’imaginai près de lui. Malgré l’absence de sensation indiquant un mouvement, je me retrouvai aussitôt à l’autre extrémité de la plage. Sur le sable blanc, je distinguai l’empreinte des pieds de Taylor, mais ce dernier n’était nulle part en vue.


    Je me renfrognai et fis demi-tour, scrutant l’étendue de sable. Rien. Rien excepté l’impression que l’air cherchait à se dérober. Cependant, ce n’était pas un effet de Taylor, mais d’autre chose qui approchait à toute vitesse.


    Taylor pouvait altérer la façon dont je voyais le plan astral, me rappelai-je soudain.


    Je me baissai tout en brandissant Amaya. Elle heurta quelque chose avec une telle force que l’impact se répercuta le long de mon bras et que mes dents s’entrechoquèrent.


    — Frêne blanc, hurla-t-elle. Haine !


    Le frêne blanc était utilisé par les sorcières pour repousser le mal, démons inclus. Taylor connaissait donc la nature de mon épée.


    Et merde !


    Je la baissai, rompant le contact avec le bâton de frêne invisible, et reculai précipitamment.


    Le rire dément de Taylor résonna dans le vide qui m’entourait.


    Au lieu d’attendre pour voir ce qu’il me réservait ensuite, et me repérant grâce à la réaction de l’air, je plongeai en avant dans l’espoir de le couper en deux. Azriel m’avait dit que c’était impossible à ce niveau, mais j’avais pourtant réussi à le blesser une fois en me servant d’Amaya. Cela valait donc le coup d’essayer.


    Essai qui s’avéra futile, car la lame ne trancha que du vent. Je m’immobilisai en brandissant Amaya devant moi et fouillai du regard les alentours pour le localiser.


    Je remarquai alors que la plage avait changé. Elle s’effaçait. Ou plutôt, un brouillard, identique à celui qui m’avait accueilli sur le plan astral, la dévorait. Mais dans quel but ? Quel avantage cela lui apportait-il, étant donné que même sous le soleil éclatant que j’avais imaginé je ne parvenais pas à le voir ?


    Je sentis une présence, et mes interrogations s’évanouirent.


    Il était derrière moi.


    Je fis volte-face en levant Amaya. J’eus juste le temps d’entrapercevoir le bout pointu du bâton de Taylor arrivant droit sur moi avant que le brouillard ne le dissimule de nouveau. Je me jetai en avant, esquivant le coup qui passa au-dessus de moi, et tentai de l’embrocher avec mon épée. Une fois encore, je ne pourfendis que le vide. Je jurai en recouvrant l’équilibre, puis bondis en sentant un courant d’air sur ma peau.


    Mais trop tard.


    Le bâton de Taylor me frappa le bras avec une telle force que je fus projetée sur le côté. La douleur se répercuta dans tout mon être. Un liquide chaud et visqueux ruisselait de l’endroit où j’avais été touchée, et je baissai les yeux. Aucune plaie, pas la moindre indication que j’avais été blessée, ce qui était normal vu que je n’étais pas là physiquement.


    Et malgré cela le sang coulait à flots.


    C’est ton imagination, me rappelai-je. Il joue avec ton esprit.


    Le brouillard continua d’engloutir ce qu’il restait de la plage, la faisant disparaître complètement. Une fois encore, je me demandai la raison de cette manœuvre. Est-ce que cela avait un rapport avec sa cécité dans le monde réel ? Croyait-il que cela lui donnait un avantage sur moi ? Il en avait pourtant déjà beaucoup…


    Ma pensée s’arrêta soudain. Je venais de comprendre ce qu’il cherchait à faire.


    Taylor voulait ma mort, et pour ça il devait m’emmener dans l’umbra. Il ignorait à quel point je maîtrisais, ou non, le voyage astral. Par conséquent, il utilisait ce brouillard non seulement pour dissimuler ses mouvements, mais surtout pour que je ne sache pas à quel niveau nous nous trouvions.


    Je balayai l’espace devant moi en agitant Amaya d’un côté à l’autre. Les flammes firent reculer le brouillard, et j’aperçus Taylor qui se déplaçait sur ma gauche. Je m’imaginai derrière lui, invisible et silencieuse. L’instant d’après, je donnai un coup d’épée. Elle heurta quelque chose, mais je n’aurais su dire s’il s’agissait de Taylor ou de son bâton. Il n’émit pas un son et ne fit rien susceptible de me renseigner.


    Pourtant l’odeur du sang sembla imprégner l’atmosphère.


    Le sien ou le mien ?


    Et comment était-ce possible, vu qu’Azriel avait affirmé qu’une âme ne pouvait être tuée que dans l’umbra.


    Tuée, oui, murmura une voix en moi qui ressemblait à s’y méprendre à celle d’Azriel, mais souviens-toi de l’avertissement d’Adeline. Ce qui t’arrive sur le plan astral peut se répercuter dans la réalité si l’illusion est suffisamment puissante.


    Et celle de Taylor l’était indubitablement.


    Me vint alors à l’esprit une de mes phrases préférées du moment : et merde !


    Il était temps d’arrêter de jouer selon ses règles. J’avais besoin de monter dans les niveaux, mais il y avait peu de chances qu’il m’y suive facilement. Il avait envie de s’amuser, et j’avais l’intuition qu’il attendait que je sois bien plus affaiblie – si possible blessée et au bord de l’épuisement – avant de pénétrer dans l’umbra pour m’achever.


    Je devais le convaincre que j’avais atteint ce stade, et que par conséquent j’étais effrayée et essayais de m’échapper, bien avant que ce soit réellement le cas. Et cela signifiait que j’allais être obligée d’encaisser un certain nombre de coups.


    Cette perspective ne m’enchantait pas vraiment, mais je n’avais guère le choix.


    J’agrippai Amaya un peu plus fermement. Son sifflement augmenta de quelques décibels, faisant écho à la tension qui me nouait les tripes. Je balayai l’espace de gauche à droite en scrutant le brouillard, dans l’espoir de localiser Taylor. Pendant plusieurs secondes il ne se passa rien, puis un courant d’air me caressa la peau.


    Il était de nouveau derrière moi.


    J’attendis jusqu’au tout dernier moment, jusqu’à avoir les nerfs en pelote et à trembler tant le besoin de bouger devenait impératif, puis je fis volte-face en abattant mon épée.


    Elle heurta quelque chose de solide et hurla de douleur. Je reculai brusquement afin de la désengager du bâton de frêne. C’est alors que j’entendis l’air siffler sur ma droite. Je me mordis la lèvre et attendis encore jusqu’à la dernière seconde pour m’écarter d’un bond.


    Une espèce de fouet me frappa dans le dos, cinglant profondément ma chair. Je criai, et du sang gicla, sur le plan astral et sans doute aussi dans le monde réel.


    Mes blessures imaginaires avaient beau être le fruit de la volonté de Taylor, la souffrance, elle, était authentique.


    Mais je ne pouvais rien faire concernant les plaies qui apparaissaient sur mon corps, ici ou ailleurs, car j’avais besoin de convaincre Taylor que j’étais suffisamment effrayée pour m’enfuir. Ce qui n’allait pas être bien difficile vu que je n’en étais pas loin.


    Toutefois, je n’étais pas encore assez amochée. Taylor m’avait surnommée chasseuse, si je faisais mine de paniquer trop rapidement, il ne tomberait pas dans le panneau. Il fallait que je prenne au moins un autre coup assez sérieux.


    Je regardai le brouillard s’écarter d’Amaya et sentis le reflux de l’air réagissant aux mouvements de mon adversaire tandis que je me contentais d’attendre. Le lâche m’attaquait une fois de plus par-derrière. Des picotements me couraient sur la peau, s’intensifiant à mesure qu’il approchait. Jusqu’à ce que cela me démange tellement que j’eus la sensation que j’allais devenir folle si je ne passai pas immédiatement à l’action.


    — Bâton ! hurla Amaya. Haut !


    Je restai immobile, le corps tendu, écoutant le sifflement qui indiquait la puissance et l’imminence du coup. Amaya cracha sa fureur. Ses flammes s’élevèrent, comme pour chercher à réduire en cendre le bâton avant qu’il nous atteigne. Son feu violent s’enroula autour de l’arme et son cri monta dans les aigus. Je me jetai sur le côté.


    Le coup destiné à me fracasser le crâne s’abattit sur mon épaule, et une fois de plus mordit profondément ma chair. Je criai de douleur sans avoir besoin de simuler ou d’exagérer. Tandis qu’une étrange faiblesse s’emparait de mon corps astral, je fermai les yeux et m’imaginai dans la seconde couche du plan.


    J’ouvris les yeux et remarquai que le brouillard gris avait disparu, puis j’entendis le fouettement de l’air.


    J’imaginai mes doigts saisissant fermement la fine extrémité en cuir de l’arme. Puis, l’imaginai s’enroulant autour de ma main tandis que je rejoignais le niveau suivant. Je sentis comme un mouvement. La plage était plus sombre et moins nette qu’auparavant. Quant au brouillard de Taylor, il n’était pas réapparu. Si tout s’était passé comme prévu, je me trouvais au troisième niveau. Ne restait plus qu’à espérer que Taylor avait mordu à l’hameçon. Logiquement, il n’y avait pas de raison qu’il ne me suive pas vu que lui aussi désirait m’entraîner dans l’umbra, mais les fous ne faisaient pas souvent ce que l’on attendait d’eux.


    Un élancement dans mes doigts attira mon attention, et je baissai les yeux pour constater que je tenais toujours le fouet. Long et d’aspect cruel, il avait des dents pointues comme des aiguilles qui s’enfonçaient dans ma chair.


    Je criai de nouveau et le jetai au loin sans réfléchir, avant de prendre conscience que le cuir ne pouvait pas faire ça. Taylor altérait la réalité. Ce qui signifiait qu’il était dans le coin.


    Je me retournai lentement et scrutai la plage plongée dans la pénombre sans voir Taylor ni son ombre répugnante. Mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Il était là, quelque part, comme le confirmait le frémissement de l’air, même s’il ne m’indiquait pas son emplacement exact. Peut-être mon ennemi avait-il compris que je m’en servais pour le repérer.


    J’agitai Amaya devant moi en faisant de grands gestes puis imaginai ses flammes s’enroulant autour de l’invisible afin de révéler sa présence.


    Des appendices de feu lilas balayèrent la plage jusqu’à se refermer sur du vide.


    Sauf que ça n’en était pas.


    — Les personnes capables d’un tel contrôle sur le plan astral sont extrêmement rares, chasseuse, constata-t-il en réapparaissant.


    Les flammes pourpres éclairaient sa peau d’une lueur étrange, donnant l’impression qu’il portait un masque de joyaux.


    Un masque de mort dépourvu de traits.


    Les frissons qui me parcoururent alors se répercutèrent sur la plage fantomatique.


    — Je sens ta peur, chasseuse. Et j’en apprécie le parfum.


    À sa voix, je devinai son sourire.


    — Lui bon aussi, commenta Amaya.


    A priori mon épée était en train d’acquérir le sens de l’humour, remarquai-je avec amusement. Cela n’apaisa pas ma nervosité, et j’avais du mal à déterminer si c’était une bonne chose, mais c’était sans conteste mieux que ses incessants cris de mise à mort.


    — Mort, bien.


    Sa soif de sang était peut-être en train de déteindre sur moi, car j’approuvai avec enthousiasme. Tuer Taylor allait être un plaisir. Seulement cela ne pourrait se faire que dans l’umbra, et nous en étions encore loin.


    — La peur est utile, répliquai-je. Elle aiguise les réflexes.


    Je songeai alors à me servir du feu d’Amaya pour traîner Taylor jusqu’au niveau suivant. Cela serait beaucoup plus facile, et surtout bien moins douloureux que mon plan initial. J’imaginai les flammes de mon épée le rapprochant de moi. Elles remuèrent, mais rien ne changea, en tout cas pas la position de Taylor.


    En y réfléchissant, je me demandai si, en fin de compte, elles le retenaient réellement prisonnier. Peut-être prétendait-il que c’était le cas afin que je me croie en sécurité.


    Bon sang, à cause de ce salaud je n’étais plus sûre de rien.


    — Vraiment ? Et si nous faisions un test ?


    Il jeta quelque chose en l’air. Faisant la sourde oreille à ce que me criait mon instinct, je ne suivis pas le mouvement pour regarder de quoi il s’agissait. Je n’étais pas naïve à ce point.


    Il émit un petit rire grinçant, qui me donna la chair de poule. Je me balançai légèrement d’un pied sur l’autre pendant plusieurs secondes, prête à parer une attaque, mais rien ne se produisit. Son visage sans yeux resta tourné dans ma direction, comme s’il m’observait à travers le halo lumineux de sa cage de feu.


    Sans aucun signe précurseur, quelque chose me heurta sur le côté et m’envoya valser. Je me contorsionnai, atterris en roulant, puis me remis debout d’un bond.


    Pourtant il n’y avait rien. Rien que je puisse voir ou sentir en tout cas.


    — Amaya ?


    — Quelque chose, répondit-elle. Caché.


    — J’avais cru deviner. Où ?


    — Partout.


    — Génial.


    Je l’agitai devant moi, mais ses flammes ne révélèrent rien.


    Je jetai alors un regard à Taylor par-dessus mon épaule. Apparemment, il était toujours prisonnier, mais semblait irradier de satisfaction.


    Ordure, pensai-je en m’imaginant à côté de lui. À la seconde où j’arrivai, je lui balançai mon poing dans la figure. Je n’aurais dû rencontrer que le néant, mais sa tête recula comme si je l’avais réellement frappé.


    Puis il disparut, et les flammes d’Amaya tombèrent à terre pour former un anneau remuant qui se consuma.


    — On dirait bien qu’un peu de peur ne vous ferait pas de mal, ironisai-je.


    — En effet, tu n’aurais jamais dû m’atteindre. Désormais, je vais tempérer mon assurance.


    Sa voix était si proche qu’un courant d’air me caressa la joue. Je fis volte-face en brandissant mon épée, mais elle tailla dans le vide.


    Puis quelque chose me bouscula de nouveau.


    Je titubai sur le côté, puis recouvrai mon équilibre avant de pivoter en assenant un coup avec Amaya. Sans rien toucher, une fois de plus.


    On me frappa encore, mais cette fois-ci sur le flanc droit. Je ripostai, toujours sans succès.


    Bon sang, mais qu’est-ce que ça pouvait bien être ?


    Un grondement résonna dans le silence. Je déglutis avec difficulté. Cela ressemblait à s’y méprendre au grognement d’un chien des Enfers.


    Cette fois, je sentis le déplacement d’air. Je sautai en me retournant et donnai un coup vers le bas. Celui-ci porta enfin. Le choc fut si violent qu’il fit vibrer tout mon être. Les flammes d’Amaya s’étendirent enveloppant une silhouette en forme de chien.


    J’ignorai si la créature venait réellement de l’enfer ou si elle était un produit de l’imagination de Taylor, mais cela importait peu. Je libérai mon épée et la lui abattis sur le cou. Le molosse explosa, et je fus projetée en arrière dans la grisaille.


    — Ils arrivent ! hurla Amaya avec une telle force que j’aurais juré entendre l’écho de sa voix résonner sur le plan astral et pas seulement dans ma tête.


    — Oh, merde !


    Avant que j’aie eu le temps de réfléchir ou de faire quoi que ce soit, ils furent sur moi. Monstres invisibles qui grognaient, mordaient, déchiraient à coups de griffes une peau qui n’existait pas sur ce plan. La douleur incendia mon être, et le sang coula jusqu’à ce que j’en sois couverte. Je me défendais vaillamment, mais ils étaient trop nombreux, bien trop nombreux, même pour Amaya.


    — Fuis, me cria la voix qui ressemblait tant à celle d’Azriel.


    Aussitôt je m’élançai vers le niveau qui séparait la terre et le plan astral des limbes. Je m’imaginai là-bas, loin des crocs et des griffes qui me labouraient la chair. Le plan vacilla, et ce fut le silence. Je ne bougeai pas immédiatement, et restai là étendue sur le dos, à bout de souffle, essayant désespérément de retrouver un peu de stabilité et de force.


    Finalement, j’ouvris les yeux. L’umbra était un lieu d’ombres et d’obscurité. De là, je pouvais à peine distinguer la plage. Cependant étant donné que je me trouvais à la frontière de la terre et des limbes, cela n’avait rien d’étonnant.


    Quelque chose s’agita. Je raffermis ma prise sur Amaya avant de prendre conscience que cette fois le mouvement ne recelait aucun danger.


    Le dušan s’était réveillé.


    La dragonne remonta en s’enroulant jusqu’à mon épaule gauche avant de passer sur l’autre et de redescendre le long de mon bras droit. Ses yeux scintillaient dans la pénombre de l’umbra. Elle ouvrit la gueule découvrant des crocs brillants. Visiblement, elle voulait quitter ma chair, et surtout de l’action.


    — Pas maintenant, murmurai-je.


    — Je suis bien d’accord.


    La voix de Taylor retentit si près de moi que je sursautai.


    — Tu ne vas pas mourir tout de suite, mais cela viendra, chasseuse. Ton corps est déjà en train de s’affaiblir, bientôt ton cœur s’arrêtera, et tu seras piégée ici, incapable de rejoindre l’au-delà et de renaître.


    Prise de panique, je me relevai. Ou plutôt j’essayai. Sauf que mes jambes cédèrent sous mon poids. Je me retrouvai donc à genoux. Ce qui était absurde puisque je n’avais pas été réellement blessée. Les molosses ne m’avaient pas vraiment mordue ni griffée ; j’étais entière, intacte et en pleine forme.


    Mais j’avais beau me le répéter en boucle, cela ne faisait pas la moindre différence. Peut-être que l’umbra ne fonctionnait pas ainsi.


    J’inspirai quand même profondément, puis imaginai ma respiration couler en moi comme un ruisseau lavant mes plaies et me remplissant d’une force nouvelle.


    Je me relevai lentement – et quelque peu chancelante – en tenant Amaya d’une main ferme. Son feu goutta de la pointe de sa lame et se répandit pour former un large cercle autour de moi, comme si elle cherchait à provoquer Taylor.


    Il ne releva pas le défi, et demeura là où il était apparu, les bras croisés, transpirant la satisfaction par tous les pores de sa peau.


    — Je trouve décevant que vous restiez planté là à me regarder mourir après toute cette mise en scène, commentai-je. J’avais cru comprendre que vous souhaitiez me tuer en personne.


    — Je voulais un challenge, et tu m’en as fourni un de qualité. Mais je ne suis pas fou. Je t’ai conduit ici, et c’est ici que tu resteras.


    J’émis un petit rire.


    — Vous ne pouvez pas m’empêcher de regagner mon corps, Taylor…


    — Au contraire, m’interrompit-il. J’en suis parfaitement capable.


    La peur s’insinua en moi. Il me manipulait, j’en avais conscience, mais il était encore trop sur ses gardes pour que je sorte l’atout caché dans ma manche, enfin sur mon bras.


    — Personne n’a un tel pouvoir, Taylor. Pas même quelqu’un comme vous.


    Son amusement tourbillonna autour de moi, moqueur et cinglant.


    — Tu te souviens de Dorothy ?


    — Oui.


    Je continuai à faire de lents mouvements avec Amaya en l’observant avec méfiance. Le dušan s’était installé sur mon avant-bras, moins brillant, mais toujours sur le qui-vive. On aurait dit un ressort, prêt à jaillir de ma chair à la seconde où je lui en donnerais l’ordre.


    — Elle hurlait, se délitait et pourtant elle n’est pas retournée dans son corps. Je l’en empêchais, tout comme je t’en empêcherai.


    C’est alors que je compris.


    — C’était ça que vous faisiez en lui touchant le front.


    — Oui. Je la marquais comme le monstre qu’elle était, mais en plus je la retenais captive et je la vidais de sa substance à la fois sur le plan astral et dans le monde réel.


    Sachant cela, il était hors de question qu’il me touche.


    — Donc, en résumé, vous êtes un lâche.


    Sa colère explosa brièvement autour de moi.


    — Je ne suis pas un lâche, chasseuse. Comme tu peux le voir.


    Il fit un geste de la main, et un trait argenté fendit l’air en direction de ma poitrine. Je levai Amaya, et les deux lames d’acier s’entrechoquèrent.


    — Lâche, crachai-je. Vous faites tout à distance, Taylor. Pourquoi ? Est-ce que vous craignez de vous approcher de quelqu’un qui pourrait réellement se défendre ?


    D’autres projectiles sortirent de l’ombre. Je taillai et parai en le traitant de lâche à chaque coup. Sa colère monta, et ses attaques s’intensifièrent jusqu’à ce que je ne voie plus que les éclairs argentés qui me fonçaient dessus et que je ne ressente plus que le sang et la douleur.


    — Maintenant, ordonnai-je au dušan. Vas-y maintenant !


    La dragonne se libéra avec un cri qui sembla faire écho à toute la souffrance et à la rage qui m’habitaient. Puis elle prit forme, grandissant et prenant de l’ampleur tout en se ruant sur Taylor.


    Je sentis son choc avec autant d’acuité que si j’avais été à sa place. La pluie d’acier cessa, et Taylor commença à disparaître, mais pas assez vite pour s’échapper. La dragonne fouetta l’air et s’enroula autour de lui, l’enserrant avec une telle force que s’il avait été incarné elle lui aurait brisé les os. Il hurla et se débattit, en vain. Le prédateur s’était finalement fait piéger à son tour.


    Je poussai un soupir de soulagement et baissai Amaya en me dirigeant vers mon prisonnier. Sa fureur me malmena, mais elle était à présent teintée de peur. Sa peur, pas la mienne.


    Et je savourai cet instant, avant de prendre la parole d’une voix calme :


    — Il y a une chose que vous ignorez à mon sujet, Taylor. Je ne suis pas humaine.


    Sa peur monta d’un cran. Dieu, que c’était bon.


    — Non. Tu es une louve-garou.


    — En réalité je suis bien plus que ça. Je suis, à l’instar des Faucheurs, un être d’énergie plus que de chair. Vous vous souvenez quand vous avez dit que les personnes possédant un tel contrôle sur le plan astral étaient rares ? C’est parce que cet endroit est mon domaine bien plus qu’il ne sera jamais le vôtre.


    S’il avait eu un visage, je pense que je l’aurais vu me regarder avec des yeux écarquillés. Je m’approchai davantage.


    — C’est pour Dorothy, Vonda, et Dani Belmore, ainsi que pour toutes les femmes que vous avez tuées durant vos nombreuses années de chasse.


    Il grogna et me cracha dessus. J’esquivai son jet de salive qui alla s’écraser près de la pointe d’Amaya en grésillant comme de l’acide.


    — Vas-y, s’énerva-t-il. Je renaîtrai, et je me souviendrai de tout. Tu peux craindre pour ton avenir, chasseuse, car je reviendrai.


    J’émis un petit rire.


    — Il se peut que j’aie peur pour mon futur, Taylor, mais ça ne sera pas à cause de ce que vous pourrez faire. Nous sommes dans l’umbra, vous vous rappelez ? La mort ici est définitive.


    Il hurla. Un long hurlement de terreur.


    Alors, je levai Amaya et le tuai.

  


  
    CHAPITRE 15


    Je m’éveillai lentement, prenant petit à petit conscience des sons et des odeurs qui m’entouraient.


    Des odeurs désagréables, en tout cas pour le nez d’une louve.


    Des effluves de désinfectant auxquels s’ajoutaient des relents de mort et de maladies, pour former un mélange de misère et de souffrance qui imprégnait l’air ainsi que les fondations même du bâtiment. À la seconde où je compris où je me trouvais, ma poitrine se contracta rendant ma respiration difficile.


    J’étais dans un putain d’hôpital. Bon sang, il fallait que je me tire de là, je devais…


    Une main saisit la mienne. Chaude, familière et féminine. Ilianna, et non pas Azriel.


    — Tu es en sécurité, Risa, me rassura-t-elle d’une voix douce. Tout va bien.


    — Non, ça ne va pas, croassai-je, la gorge irritée.


    J’ouvris les yeux, et Ilianna sourit. Cependant cela ne suffit pas à dissimuler son inquiétude. A priori, je n’étais pas encore sortie d’affaire.


    — Je suis dans un satané hôpital. Comment est-ce que ça pourrait aller ?


    — Tu es vivante, et c’est déjà extraordinaire si on considère ce que tu as subi.


    Elle remplit un verre d’eau, puis me le tendit. J’essayai de lever la tête, mais elle me sembla soudain peser une tonne. Ilianna inclina légèrement le verre, et réussit à me faire ingurgiter un peu de liquide.


    Puis, je fermai les yeux un moment avant de demander :


    — Où sont tous les autres ?


    — Tao et moi nous sommes relayés à ton chevet. Il est parti au restaurant il y a une vingtaine de minutes.


    Je fronçai les sourcils. Même ça, c’était douloureux.


    — Combien de temps suis-je restée dans le coma ?


    — Cinq jours, plus longtemps que Rhoan.


    Le soulagement que je ressentis alors fut si intense que les larmes me montèrent aux yeux.


    — Il est vivant ?


    C’était une question stupide. S’il était réveillé, il était forcément en vie, mais j’avais quand même envie d’entendre Ilianna me le dire.


    — Non seulement il est vivant, mais il est rentré chez lui depuis hier.


    — Dieu merci.


    — Oui. Riley a ordonné à Quinn de ne pas bouger de là afin de la tenir informée de l’évolution de ton état pendant qu’elle s’occupait de Rhoan.


    Je regardai derrière elle et vit oncle Quinn assis dans un coin. Il m’adressa un sourire chaleureux.


    — Riley dit qu’il faut que tu te dépêches de guérir afin qu’elle puisse cogner ta tête de pioche contre celle de Rhoan.


    J’éclatai de rire. Ce fut douloureux, mais à ce moment précis ça m’était bien égal. J’étais en vie, Rhoan aussi. Et Taylor était mort.


    — Maintenant que j’ai constaté de visu que tu étais réveillée, je vais y aller. (Il se leva.) J’ai besoin de me nourrir.


    J’esquissai un sourire.


    — Je suis certaine que plus d’une infirmière serait ravie de t’offrir ses services.


    — Certes, mais il n’y a qu’un cou que je désire. (Il vint jusqu’au lit et me déposa un baiser sur le front.) Ne t’avise pas de retomber dans le coma. Riley n’aimerait pas ça.


    S’il avait pensé que je risquais de replonger, il n’aurait pas décidé de partir.


    — Embrasse-la pour moi.


    — Je n’y manquerai pas.


    Il sortit de la chambre, et je demandai à Ilianna :


    — Comment ça se fait que j’aie mis tant de temps à me réveiller ? Même si j’avais perdu beaucoup de sang, cela n’aurait pas dû prendre cinq jours.


    — C’est à cause du poison.


    Je haussai les sourcils.


    — Le poison ? Quel poison ?


    — Celui injecté par les molosses qui t’ont attaquée sur le plan astral, répondit Azriel en apparaissant soudain à côté de mon lit.


    Je m’étais doutée qu’il était là dès le début sans pour autant pouvoir sentir sa présence. D’un autre côté, il y avait de nombreux Faucheurs entre ces murs. Peut-être que je souffrais d’une sorte de surcharge sensorielle.


    Je croisai son regard. Dans les profondeurs de ses yeux bleus, la colère le disputait au soulagement.


    — Mais ils n’étaient pas réels. Ils n’étaient que le fruit de l’ima…


    — Non, m’interrompit-il. Ces créatures existent, et les blessures qu’elles infligent sont en général mortelles.


    — Je suis étonnée que l’hôpital ait su soigner un empoisonnement de ce genre.


    — Ils n’ont pas su. C’était Kiandra.


    — Elle était là ?


    Incroyable !


    — Et je n’ai même pas eu à l’appeler. (Ilianna grimaça.) En revanche, elle a beaucoup tâtonné pour trouver de quel poison il s’agissait exactement.


    — Ce qui veut dire que Taylor a bien failli gagner en fin de compte.


    — Mais il n’a pas réussi. (Ilianna se leva brusquement.) Bon, sur cette note joyeuse, je vais aller à la cafétéria manger un morceau. Sois sage pendant mon absence.


    — Mince, marmonnai-je, et moi qui pensais aller danser la chenille dans le couloir avec les Faucheurs.


    Elle s’esclaffa, prit son sac et quitta la chambre.


    — Quelle sortie, commentai-je avec un sourire amusé. C’est toi qui as fait ça ?


    — Oui.


    Il s’assit sur le lit et me prit la main, mêlant ses doigts aux miens. Sa chaleur se répandit en moi, me réchauffant plus qu’elle ne l’aurait dû.


    — Je suis désolé.


    — Pourquoi ? demandai-je, perplexe. Ce n’est pas comme si tu avais pu faire quoi que ce soit pour m’aider sur le plan astral.


    — Non, mais si je n’avais pas été si entêté, j’aurais pu faire quelque chose quand tu as réintégré ton corps.


    Je lui lançai un regard confus.


    — Faire quoi ? Tu ne peux plus me soigner.


    — C’est plus compliqué que ça.


    Je fermai les yeux. Qu’il n’ait pas été honnête avec moi, même sur un sujet aussi simple, ne me surprenait pas, mais cela n’en était pas moins douloureux. Je pensais que nous avions passé le stade des mensonges.


    — Je n’ai pas réellement menti. À l’heure actuelle je ne peux pas guérir les blessures les plus importantes ni l’infection causée par les molosses.


    — Mais, je ne comp…


    — Je ne peux plus te soigner, car je n’ai plus assez d’énergie.


    Je clignai des yeux.


    — Pardon ?


    — J’ai besoin de me recharger, expliqua-t-il. La dernière fois remonte à longtemps, et je commence à le sentir.


    — Pourtant nous avons fait l’amour, répliquai-je de plus en plus confuse. Tu n’aurais pas pu te recharger à ce moment-là ?


    — J’aurais pu, mais je ne l’ai pas fait.


    Il resserra sa prise. Malgré la douleur, je gardai le silence. Il aurait pu me broyer la main, je ne pense pas que j’aurais protesté. Mon regard et toute mon attention étaient concentrés sur son visage. Un visage qui ne révélait rien de ses émotions même si je les sentais bouillir en moi.


    — J’ai cru, à tort, qu’il était préférable pour la mission et pour nous que je me retienne de prendre ce dont j’avais besoin.


    — Mais pourquoi ?


    J’hésitai avant d’ajouter :


    — Cela augmente le risque d’assimilation, c’est ça ?


    — Oui. Et à l’époque j’avais plus peur de ça que de ne pas être en mesure de te soigner.


    — Et maintenant ? demandai-je en scrutant son regard à la recherche d’un aveu, espérant entendre qu’il tenait à moi, même si c’était une évidence.


    Il tenait à moi plus qu’il ne l’aurait dû.


    — Et maintenant, je sais qu’il y a bien pire que de rester un ange des ténèbres pour l’éternité.


    Les larmes me montèrent aux yeux. J’avais tant attendu ces mots. Cependant, cela nous plaçait tous les deux dans une position dangereuse. Nous avions tous deux des rêves pour le futur une fois ce cauchemar terminé, et ce qui venait d’être dit mettait en péril ces rêves, mais aussi la quête.


    — Que va-t-on faire ?


    — Je l’ignore. La seule chose que je sais, c’est que je ne veux plus revivre l’horreur de ces cinq derniers jours. Défendre ton enveloppe charnelle pendant que tu te battais sur le plan astral était déjà assez terrible, mais te regarder t’affaiblir à cause de tes blessures sans rien faire alors que j’aurais dû être en mesure de te soigner… (Il inspira profondément.) Jamais. Plus jamais.


    L’espace d’une seconde, sa maîtrise disparut, et ses émotions s’affichèrent sur son visage, si profondes, à vif et douloureuses que mon cœur se serra.


    Je tirai sur sa main et lui enroulai mon bras libre autour du cou afin de le serrer contre moi. Son corps me sembla si réel et si naturel contre le mien. Je me mis à pleurer. Parce que cela avait beau être réel, ce n’était pas naturel. Pas vraiment.


    — Je suis prête à risquer l’assimilation si cela peut nous aider tous les deux, chuchotai-je, mais la décision t’appartient. Tu es le seul à pleinement comprendre les conséquences d’un tel choix.


    Il resta silencieux quelques instants, puis poussa un soupir et s’écarta.


    Quand il croisa mon regard, le sien était troublé.


    — Alors, prenons le risque. Et que le destin soit clément avec nous.
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